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LE FAUST DE GOETHE. 



Encor s'il y restait! Mais ce qui me desole, 
C'est que dans toute ordure il va fourrant son nez, 

ff 

LE SEIGNEUR. 

Quoi ! n'as-tu rien autre k me dirfe ? 
Toujours accuser et maudire^ 
Sur la terra il n'est rien de bon? 

MEPHISTOPHELES. 

JNon, Seigneur, et franchement, non. 
Tout cloche et boite sur la terre ; 
L'homme est un si pauvre animal, 
Que je n'ai pas le cceur de lui faire du mal : 
II me donne un bon caractere. 

LE SEIGNEUR. 

C>onnais-tu Faust? 

MEPH ISTOPHELES. 

Qui? le docteur? 

LE SEIGNEUR. 

Mon serviteur. 

MEPHISTOPHELES. 

Un serviteur 
Qui vous sert d'une etrange sorte, 
Qui ne mange^ ne boit rien de terrestre : un fou 
Que son efFervescence empörte 
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PROLOGUE. 



On ne sait oü. 
II se doute a demi que sa tete est mauvaise. 
Du ciel, de la terre, a son aise 
II veut les plus vives clartes, 
Les plus sublimes voluptes ; 
Mais, pr^s ou loin, rien ne Tapaise 
Dans ses rfeves surexcites. 

LE SEIGNEUR. 

S'il ne peut qu'ä tätons encor suivre ma voie, 
Bient6t je veux au jour le mener par la main ; 
Le jardinier sait bien, quand Tarbuste verdoie, 
Que des fleurs et des fruits le couvriront demain. 

MEPHISTOPHELES. 

Jrarions, voulez-vous? Faust est perdu sans doute, 
Perdu pour vous, si vous souffrez que sur ma route 
A mon gre je Temm^ne et Vy fasse marcher. 

LE SEIGNEUR. 

J ^accepte. Aussi longtemps qu'il sera sur la terre, 
Rien ne fest defendu. L'homme erre 
Tant qu'il s'evertue a chercher. 

MEPHISTOPHELES. 

ooit, et je t'en sais gre. Je n'ai d'aucune sorte 
L'amour des morts ; ce qui ra'importe, 



LE FAUST DE GOETHE. 



Cest un visage frais, boufE. 
Mais ä moi des cadavres } Fi ! 
Quel chat veut d'une souris morte ? 

LE SEIGNEUR. 

C>'est bien, j'accepte le defi. 

Fais ton ouvrage, ouvre la lutte, 
Detourne de sa source, entraine dans ta chute 

Cet esprit qui fut sous ma main, 
Et sois confus, s'il faut qua ta bouche proclame 
Qu^un homme bon, dans Tombre oü tätonne son äme, 
Garde la conscience encor du droit chemin. 

MEPHISTOPHELES. 

C^'est possible, mais pas bien longtemps, je vous jure. 
Je ne crains rien pour ma gageure. 

Mais, quand j'aurai gagne, souffrez que de mon sein 

Monte un cri de triomphe. Oui, je veux que ma proie 

Morde enfin la poussiere, et la morde avec joie, 

Comme le serpent, mon cousin. 

LE SEIGNEUR. 

M^me en ceci, libert^ pleine. 
Pour tes pareils, au fond, je n'eus jamais de haine. 
Les gens qui me disent enclin 
A la fureur me cälomnient ; 
Et, de tous les esprits qui nient, 



PROLOGUE. 



Celui qui m'est le moins a charge est le malin. 
L'homme se lasse vite et renonce k la täche, 

II voudrait dormir comme un liehe ; 

J'ai donc grand soin de Tescorter 

D'un camarade impitoyable 

Pour le stimuler, Texciter, 

Faire enfin Toffice du diable. 
Mais vous, les fils des dieux, que votre ceil enchante 
Goüte en paix Teternelle et vivante beaute; 
Que la creation, qui vit sans cesse active, 
Vous tienne en son amour doucement enlaces ; 
Que chaque image enfin qui flotte, fugitive, 

Se fixe et dure en vos pensers ! 

Le ciel se ferme. Les archanges se siparent. 
MEPHISTOPHELES, seul. 

De temps en temps, je vois le Vieux. Je le menage, 
Loin de rompre avec lui. C'est charmant, en efFet, 
Que, meme avec le diable, un si grand personnage 
Cause humainement, comme il fait. 





LA TRAGÖDIE 



NUIT 

Dans une chambre gothique, itroite, k hautes YoAtes, Faust est dans son fauteuil, 

devant son pupitre, et paralt agit6. 



FAUST. 



J 'ai tout appris : philosophie, 
Droit, medecine et Chirurgie, 
M6me, helas ! la theologie, 
Tout fouill6 d'un esprit fervent; 
Maitre et docteur — kne savant ! — 
J'en sais juste aussi long qu^avant. 
Les ecoliers dont je me charge, 
Dix ans je les ai promenes 
En haut, en bas, en long, en large, 
En travers, en biais, par le nez. 
Je vois qu'ön ne sait rien au monde, 
Voilk ce qui navre mon coeur. 
Quand j'entends ergoter en choeur 
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Les nigauds dont la terre abonde, 

Magister, docteur, moine ou clerc, 

J'en sais plus qu'eux tous ; jamais doute 

Ni scrupule ne me deroute, 

Ni peur du diable et de Tenfer. 
Mais toute joie aussi m'est desormais ravie. 
Je ne sais rien qui vaille et je n'enseigne rien 
Qui puisse epurer rhomme et Tamener au bien. 

Je n'ai rien de ce qu'on envie : 
Argent, credit, Honneurs, 'tout me manque, — et ma vie 

Nul n'en voudrait, pas m6me un chien ! 

Aussi, je fais de la magie. 

Ah ! si, par un secret nouveau, 

Le puissant Esprit que j'implore 

Pouvait dispenser mon cerveau 

De toujours suer sang et eau 

Pour enseigner ce qu'il ignore ! 

Ah ! si je pouvais, de mes yeux, 

Voir dans les entrailles du monde 

Ce qui Tactive et le feconde. 

Et ne plus vendre des mots creux! 

Pourquoi n'est-ce pas, lune claire et pleine, 
La derniere fois que mon kmt en peine 
Veille ä ce pupitre et sur ce papier 
Oü, Sans la ttouver jamais endormie, 



NUIT. II 

Souvent, k minuit, tu vins l'epier, 
Triste et päle amie ? 
Oh ! que ne puis-je 6tre porte 
Sur les sommets, dans ta clarte, 
Voir les esprits que tu gouvernes, 
Flotter pr^s d'eux dans les cavernes, 
Aux pr6s dans tes brumes courir, 
Afiranchir mon kme 6crasee 
Sous la science et la guerir 
£n me baignant dans ta rosee ! 

Malheur! En un cachot obscur 
Je souffre : un maudit trou de mur, 
Des vitraux qu'k peine illumine 
La douce lumi^re des cieux ; 
Un tas de livres odieux 
Pleins de poussiere et de vermine ; 
Jusqu'en haut, du papier noirci ; 
Tout autour, des boites, des fioles, 
Des Instruments, doctes babioles, 
Des meubles de famille aussi 
Dormant dans unepaixprofonde... 
Pauvre fou! ton monde est ici; 
C'est la ce qu'on appelle un monde ! 

Et tu peux demander pourquoi 
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Ton pauvre ccEur se serre en toi, 
Quelle souffrance inexplicable 
Comprime ta vie et Taccable, 
Quand, au lieu du vaste univers, 
De la Nature aux bras ouverts 
Qui vit par Dieu mSme animee, 
Ce coin d'oü jamais tu ne sors . 
N'est que moisissure et fum6e, 
Froids squelettes et crä.nes morts ! 



Fuis ! alerte ! k la vie humaine ! 

Au large monde! aux vastes cieux! 

C'est Nostradamus qui t'y m^ne 

Par son livre mysterieux. 
Tu sauras oü lä-haut vont ces globes de flamme, 
Tu sentiras doubler les forces de ton ä.me, 
Si la Nature, ouvrant enfin tes yeux surpris, 
Te parle comme entre eux se parlent deux esprits. 

Vainement ta pensee aride 

T'explique les signes sacres, 

Tu ne les as point pen6tr6s. 

Esprits qui flottez dans le vide, 

Si vous m'entendez, 

Repondez ! 

(II ouYre le livre et aper^oit le signe du Macrocosme t.) 
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Mais, quoi! qu'est-ce donc qui m'enivre? 

Tout mon 6tre en est fremissant, 

Jeune et pur bouillonne son sang... 

O joie ! 6 volupte de vivre ! 

C'est donc un dieu qui Ta trac6, 

Le signe sacr6 qui m'apaise, 

Qui retrenoipe mon coeur lasse, 

Le fait, joyeux, bondir a Taise, 

Et, d'un elan mysterieux, 

Devoile et deroule ä mes yeux 

Tes forces vives, 6 Nature! 

Suis-je un dieu ? — Ma vie est si pure ! 
La nature agissante en ces traits resplendit. 
Ah ! je comprends enfin ce que le Sage a dit ; ^ 

• Le monde des Esprits demeure ouvert encore, » 
Sus, ecolier ! Ton coeur est mort, ton ceil est clos, 

Mais vois la pourpre äe Taurore, 

Va baigner ton sein dans ces flots ! 

(II consemple le signe.) 

Vois corame chaque chose au grand tout coUabore ; 
Comme les fils, pouss^s dans la trame en avant, 
Penetrent Pun dans Tautre, agissant et vivant ! 
Et les forces d'en haut, phalanges immortelles 
Se passant les seaux d'or, viennent des cyeux ouverts, 
Traversent en chantant le monde, et Tunivers 
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Harmonieusement tressaille sous leurs ailes. 

Quel spectacle ! Un spectacle, et rien de plus, helas ! 

O Nature I comment te prendre dans mes bras> 

Oü sont tes puissantes mamelles } 

Les sources de vie, oü sont-elles ? 

Terre et cieux k ce flot divin 

Vont boire ; il ruisselle, il inonde, 

II abreuve et nourrit le monde... 

Et moi, je me consume en vain ! 

(Jl tourne quelques feuilleti avec d^it et i^er;oit le signe de TEsprit de la terre '.) 

Mais sur mon esprit solitaire 
Comme ce nouveau signe agit difF^remment! 

C'est toi, grand Esprit de la terre. 
Je suis plus pr^sde toi ; ma force en un moment 

Grandit, un vin nouveau m^enivre. 

Je me sens le besoin de vivre. 
Je veux prendre ma part de joie et de douleur, 

Je veux tenir tSte aux orages. 

Rester calme, debout, sans peur, 

Dans les craquements c s naufrages. 

Mais lä-haut passe une vapeur, 
La lune meurt, la lampe est presque eteinte. II fume ; 

Un jet de feux rouges s'allume 

Sur moi\ front. Du plafond noirci 

Un froid qui tombe m'a transi. 
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Ah ! c'est lui, c'est TEsprit invoque, qui palpite 

Autour de moi fatalement. 

Dans mon sein quel d^chirement ! 

Tout mon 6tre se precipite 

Vers lui, plein d'ivresse et d'effroi. 

Esprit voile, d6couvre-toi ! 

Je t^offre mon kme ravie : 
Viens, prends-la toute, accours, il le faut, tu le doi... 

Viens, düt-il m'en coüter la vie ! 

(II saisit le livre et prononce mystirieusement la formale de TEsprlt Une lueur 

rouge jaillit^ TEsprit parait dans la flamme.) 

l'esprit. 



C^ui donc m'appelle? 



FAUST, se ditournant. 

Horreur! 



l'esprit. 



Comment ? 
Tu m^as arrache puissamment 
A ma Sphäre par ton empire, 
Puis... 

FAUST. 

Je ne peux te supporter. 

l'esprit. 
C^uoi ! tu veux me voir, m^ecouter, 



t 

i 
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Ton Souffle m'enl^ve et m'aspire.,. 

Et me voici — mais toi si grand, 

Toi surhumain, la peur te prend ? 

Oü donc est Tappel qui me presse? 

Oii donc est le sein fremissant * 

Qui, cr6ant, portant, nourrissant 

Tout un monde k lui, fou d'ivresse, 

Fou d'orgueil, avait entrepris 

De s'egaler k nous, esprits ? 
Mais oü donc es-tu, Faust ? Un homme de ta trempe 
Qui se ruait vers moi si puissant et si fier, 
A mon Souffle, de tous ses membres tremble, rampe, 

Transi, recourb6 comme un ver ! 

FAUST, 

M.oi, reculer ? spectre de flamme, 
Oui, je suis Faust, je le proclame, 
Ton egal, nous marchons de pair. 

l'esprit. 

La vie est une onde, et, flottant sur eile. 
Je descends, je monte, allant et nageant ; 
La mort, la naissance : un tissu changeant, 
Une vie ardente, une onde eternelle. 
Au metier bruyänt travaillant sans fin, 
Je tisse k mon Dieu son manteau divin. 
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FAUST. 

V if esprit, flamme vagabonde 
Qui flottes dans le vaste monde, 
Combien je me sens pr^s de toi ! 



l'esprit. 



Toi, mon pareil ? Tu peux t'egaler, pauvre sage, 
A Tesprit que le tien congoit, mais pas k moi. 

(U disparalt.) 
FAUST, terrassi. 

1 as ä toi } Mais alors ä qui donc } Moi, Timage 
De Dieu, pas mdme k toi } 

(On frappt.) 

Mort et damnation ! 
Mon Famulus ! * voilä ma ch^re vision 
Et mon bonheur mis en ddroute 
Par un pedant froid, plat et sec. 

WAGNER , en robe de chambre, en bonnet de nuit, uue lampe k U main« 

Faust se retourne avec coUre. 

Maitre, vous declamiez sans doute 
Quelque sc^ne tragique en grec. 
Permettez que je vous ecoute 
Pour mon profit et pour mon bien; 
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Un comedien est un maitre 
Qui peut en remontrer, m'a-t-on dit, m6me au pr^tre, 

FAUST. 

Oui vraiment, si le prStre est un comedien : 
C'est parfois arrive. 

WAGNER. 

Cloitres comme nous sommes, 
Ne voyant nos pareils que de loin, toul Ik-bas, 
Le dimanche, k travers une lunette, helasi 
Comment persuader les honimes } 

FAUST, 

ün persuade quand on sent ; 
Qui ne sent rien ne peut convaincre, Cest de Time 

Que jaillit Teclair et la flamme ; 

De lä vient le charme puissant 
Qui s^duit tous les coeurs. Mettez-vous a la täche, 

Cuisinez, faites sans reläche 

Des miettes d'autrui vos ragoüts, 

Et soufflez un feu de trois sous 

Sür votre petit tas de cendre, 

Tous les enfants seront ä vous, 

Les singes viendront vous entendre, 

Mais les hommes iront ailleurs ; 

Le coeur seul fait battre les coeurs. 
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WAGNER. 

C^ependant c'est chose opportune 
Que le d^bit. S'il en a soin, 
Un orateur fait sa fortune. 
Je sens fort bien cela, mais que j'en suis donc loin! 

FAUST. 

Oherchez donc un succ^s honn^te, 
Laissez au fou ses vains grelots : 
Peu d'art suffit k bonne t^te, 
Et le bon sens, malgre les sots, 
Sait de lui-m6me se produire. 
Quand on a quelque chose ä dire, 
Pourquoi faire la chasse aux mots ? 
% Pleines de bribes ramassees, 
Que tont vos phrases cadencees ? 
Le bruit des vents brumeux et froids 
Dans les feuilles seches des bois. 

WAGNER. 

Jjieu ! Tart est long, la vie est br^ve. 

Et je sens quand, sans paix ni tr^ve, 

Je fais de la critique k fond, 

Que ma t^te et mon ccEur s'en vont. 

Que de pas pour aller aux sources ! 

Un brave homme, en ces longues courses, 

Peut bien mourir k mi-chemin. 
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FAUST. 

Quoi! se peut-il qu'un parchemin 
Soit la source dont Teau sacree 
Calme k jamais T^me alteree } 
Ce qui donne paix et bonheur 
Ne peut jaillir que de ton coeur. 

WAGNER. 

Pardon. On fait de beaux voyages 
Dans l'esprit des si^cles passes. 
Peut-on se r^jouir assez 
Quand on ecoute les vieux sages, 
De les avoir tant depasses } 
Car nous allons... 

FAUST. 

Jusqu'aux etoiles ! 
Ah! les temps passes,, voyez-vous, 
Nous sont Caches sous bien des volles ; 
C'est le livre aux sept sceaux pour nous. 

Qu'appelle-t-on Tesprit des temps ? Ce n'est en somme 
Que Tesprit de certains messieurs 

Qui refl^te les temps. Ce spectacle m'assomme; 

On se sauve aussitöt qu'on y jette les yeux : 
Un sac d'ordures m6phitiques, 
Un drame ä grands mots enfantins, 
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Plein de sentences didactiques 
Pour un theätre de pantins. 

WAGNER. 

rAsiis le monde, le coeur, Tesprit, la vie et T^tre, 
On tient ä les connaitre un peu. Direz-yous non } 

FAUST. 

Oui, ce qu'on appelle connailre! 
He ! qui donc peut donner k Tenfant son vrai nom ? 
Quelques-uns eurent des id^es 
Lk-dessus, qu'ils n'oat pas gardees; 
Au peuple ils se sont confiis, 
Pauvres fous ! et la multitude 
Les a brAles, crucifies. 
Voila rhumaine gratitude ! 
Mais de gräce, ami, le temps fuit : 
Restons-en Ik pour cette nuit. 

WAGNER. 

j^aurais encor veille sans fatigue et sans pause, 
Car c'etait bien savant, tout ce que nous disions ! 
Mais demain, jour de Päque, il fautque je vous pose, 
S*il vous plait, maitre, encore une ou deux questions. 
Je lis, j'etudie et j'6coute 
De tout mon zele et mon pouvoir; 
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Je sais dejk beaucoup sans doute, 
Mais je voudrais bien tout savoir ! 

(II tort.) 
FAUST, leul. 

C^uoi ! pour celui-lk seul Tavenir n'est pas vide, 
Qui sur de vains objets fixe un oeil complaisant ? 
Son coeur est satisfait quand, d'un regard avide, 
II cherchait une 6toile et trouve un ver luisant? 



Quoi! cet homme n'a pu se taire 
Oü parlaient les esprits de leur sublime voix? 

Mais je te benis cette fois 
O toi, le plus chetif des enfants de la terre! 

Tu m'arrachas au desespoir 

Qui troublait ma raison rebelle. 
Cette apparition si gigantesque ä voir 
Epouvantait mes yeux, j'etais un nain pr^s d'elle. 



Moi, le reflet vivant ^e la Diviniti, 

Moi, qui croyais dejk toucher au miroir m6me 

De r^ternelle v^rite ; 
Qui, jouissant de moi, dans la splendeur supr^me 
Des cieux, me d6pouillais de mon humanite ; 
Moi, plus qu'un ch6rubin ; moi, dont les forces libres, 
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O Nature, allaient avant peu 
Dans tes veines couler, palpiter dans tes fibres 
Et creer, pressentant des volupt^s de dieu 1 

Ce rfive de beatitude, 

II est durement expi6... 

Un mot, un seul, m'a foudroy6! 

Me mesurer a toi ! — moi ! — Dans ma solilude 

J'ai bien pu t'attirer, mais non te retenir. 

J'etais lä, si petit, si grand ! — Mais ton mot rüde 

M'a rejete, pour me punir, 
Dans la mis^re humaine et dans Tincertitude. 
Qui donc voudra m'instruire? Oü donc n'irai-je pas? 

Vers qui tourner mes esperances? 
Faut-il suivre Telan de ma pensee? Helas! 

Nos actes comme nos soufFrances 

Dans la vie arrdtent nos pas. 

Ce que Tesprit congoit de plus noble s'alt^re 
Au melange incessant de notre impurete ; 
Sitol qu'on a gagnd les biens de cette terre, 
Ce qui vaut mieux parait mensonge ou vanite ; 

Toute ardeur sublime et sinc^re 
S'6teint au vent brutal de la realite. 
Le rfeve prend Tessor, plein d'espoir et d'audace, 
Et jusqu'ä rfiternel voudrait monter sans peur... 
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Mais comme il lui faut peu de place 
Quand le temps, feuiUe k feuille, a pris tout son bonheur ! 

Le souci dans le coeur s'arrfete, 

Y porte une douleur secr^te, 
Trouble tout, paix et joie, et s'agite en tous sens, 

Sous mille masques nous assi^ge : 
C'est la maison, la cour, la femme, les enfants, 
L'eau, le feu, le poignard ou le poison, que sais-je> 
L'homme ainsi tremble ou crie avant d'fetre mordu 
Et pleure jour et nuit ce qu'il n'a pas perdu. 

Moi, ressembler aux dieux? Erreur vaine et grossi^re^ 
Je suis un pauvre ver qui rampe, humilid, 

Vit et se nourrit de poussiere, 
Et qu'un passant ^crase, enterre sous son pie ! 

He! que vois-je autre chose, etreint dans les limites 
De ces hauts murs, parmi ces rayons, ces papiers 

Et tout ce fatras de fripiers ? 

Poussiere, poussiere et termites ! 
Trouver ce qui me manque en ce taudis poudreux> 
Me faut-il des milliers de livres pour y lire 

Que partout on souf&e, on delire, 
Et que de loin en loin passe ä peine un heureux> 
Que ricanes-tu lä, cräLne vide et posthume? 
Qu'un jour, comme le mien, ton esprit echapp6 
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Courut yers la lumi^re et tomba dans la brume, 
Et que, cherchant le vrai, toujours il s'est trompe? 
Vous, instruments, pourquoi me jouer de la sorte? 
Rouages, cercles, dents, j'avais beau recourir 
A votre vain pouvoir : j'etais devant la porte, 
Vous en 6tiez la cle, vous n'avez su Touvrir. 

La nature mysterieuse 
Ne se depouille pas de son voile ici-bas, 
Et ce qu'elle derobe k ta vue orgueilleuse, 
Les vis ni les leviers ne le lui prendront pas. 

Et toi, vieux mobilier dont je n'ai plus que faire, 

Pourquoi restes-tu donc ici? 

C'est que tu servis ä mon pere. 

Et toi, vieille poulie, aussi, 

Ton bois s'est-il assez noirci 
Depuis que cette lampe a fume sur ma table? * 
Je n'ai que peu de bien, mais ce peu Ik m'accable. 

He! pourquoi donc Tai-je garde? 

Un patrimoine, mince ou large, 
Quand il n'est pas conquis, est-il donc possede? 
Ce qui ne sert de rien n'est qu'une lourde charge, 
Et rien ne peut servir ä chaque instant qui fuit, 
Sinon ce qu'en fuyant lui-m6me il a produit. 

Mais sur un point mon ceil s'arr6te. 



26 LE FAUST DE GOETHE. 



Quoi ! cette fiole est donc un aimant pour mes yeux ? 
Quelle douce clart^ luit k mon 4me en ftte, 
Rayon de lune au fond d'un bois mystirieux? 

Salut, fiole benie, unique en ta puissance ! 
Avec recueillement je te prends dans mes mains; 
J'honore en toi Tesprit et le travail humains. 

Dans les doux sucs de ton essence 

On boit le sommeil ou la mort. 

Donne tes faveurs k ton maitre ! 

Je te vois, ma douleur s'endort ; 

Je te prends, ma paix va renaitre, 

Le calme se fait dans les airs : 

A mes pieds des flots purs et clairs, 
* Devant moi la riw nouvelle ; 

Un jour nouveau me la rev^le, 

Je vogue sur les hautes mers« 

Un char de feu vers moi s'elance ä grands coups d'ailes 
Sur des chemins oü nul avant moi n'est venu ; 
Je suis pr6t ä courir au pays inconnu 
De Tactivite pure, aux sph^res eternelles. 
Vie heureuse et sublime, 6 saintes voluptes ! 
Mais ces biens, vermisseau, les as-tu merites? 
Oui, que ton ä.me soit donc forte 1 
# Fais au doux soleil tes adieux ! 
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Enfonce haxdiment la porte 
Devant laquelle on glisse en d6tournant les yeux ! 
II faut enfin montrer par des faits qui nous sommes, 

Et que la dignit6 des hommes 

Vaut la sublimite des dieux; 
Ne pas craindre ce gouffre oü, dans un vide sombre, 
L'imagination voit des tourments sans nombre 

Et s'y condamne en les creant; 
Forcer rdtroite issue oü tout l'enfer flamboie, 

Et m'y jetant, ivre de joie, 
N'importe ä quel peril, fondre dans le neant. 

r 

Toi que j'oubliai tant d'ann^es, 
Sors, ma coupe, du vieux elui ! 
Aux banquets des aieux, dans les grandes journees, 
Souvent ton cristal a relui. 

• 

Passant de main en main, tu rendais Tallegresse 
Au buveur le plus triste ; et comme on admirait 

Ton elegance et ta richesse! 
On te chantait en vers, on te vidait d'un trait. 

O douces nuits de ma jeunesse! 

Je ne dois plus, en ma galt^, 

Te tendre au voisin que j'invite, 

Rimer ta gräce et ta beaute ; 

Mais vois comme il enivre vite 
Le breuvage au flot noir que tu vas contenir ! 
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Je Tai choisi moi-mfeme et prepare moi-m6me. 
D'un coeur haut et joyeux, libation supr^me, 
Je bois au jour qui va venir. 

II porte la coupe i ses livres. 
Sons de doches et chants en choeur. 

CHOEUR DES ANGES. 

C->hrist est ressuscite, 
Paix au monde agite! 
Joie aux fils de la terre 
Que, d'un lien fatal, 
La faute hereditaire 
Enlace, enchaine au mal ! 

FAUST. 

JViais quel chant doux et clair, quelles saintes volees 

M'arrachent la coupe des mains? 

Sonnez-vous pour dire aux humains 
Que la Päque est venue, 6 cloches ebranlees ? 
Ce choeur est-il celui que chantaient, pleins d'amour, 
Les anges du s^pulcre apportant sous leur alle 

L'assurance d'un nouveau jour 

Et d'une alliance nouvelle > 

CHiEUR DES FEMMES. 

JNous Tavions embaume, 
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Le Maitre bien-aime, 
Lie dans un suaire 
Et couche dans sa bi^re; 
Maintenant nous voici 
Cherchant d'un oeil avide, 
Mais il n'est plus ici : 
Voyez, la tombe est vide. 

CHOEUR DES ANGES. 

Ohrist est ressuscite. 
Paix aux fils de la terre, 
Quand ils ont afFronte 
Le combat salutaire, 
U^preuve de douleur 
Qui retrempe le coeur! 

FAUST. 

i ourquoi donc, chants du ciel, si puissants et si doux, 

Dans ma poussiere venez-vous ? 

Plus d'un faible esprit vous reclame ; 

AUez donc a lui, laisaez-moi. 
J'entends Tappel en vain, la foi manque k mon kme ; 
Le miracle est le fils bien-aime de la foi. 
Le pays inconnu d'oü la bonne nouvelle 
Descend, n^attire pas mon esprit eperdu; 
Mais ce bruit tant de fois d^s Tenfance entendu 
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A la vie encor me rappelle. 
Chaque dimanche alors descendait doucement 
Sur moi Tamour d'en haut ainsi qu'une caresse ; 
Les cloches me donnaient comme un pressentiment 
Du ciel, et la pri^re, une extatique ivresse. 
Vers les bois et les pres, tout fremissant d'emoi, 
Je courais entraine par d'inefFables charmes ; 

Je sentais, dans des flots de larmes, 

Tout un monde eclore pour moi. 
Cet air qui m'annongait les jeux, les innocences 

Du printemps, les foUes vacances, 
Aujourd'hui m^me apaise et berce mes esprits, 
M'arrÄte au dernier pas, me ram^ne ä l'aurore. 

O voix du ciel, chantez encore ! 
Mes larmes ont coul6, la terre m'a repris. 

CHOEUR DES DISCIPLES. 

11 est, quittant la pierre 
Oü nous Tavions couche, 
Monte dans la lumi^re 
Le Maitre sans piche. 
Dans la Sphäre sacree 
Oll Ton aime, oü Ton cree, 
Ses yeux vont se rouvrir ; 
Cependant sur la terre, 
Familie solitaire. 
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Nous restons pour soufirir. 
Tu nous laissas derri^re, 
Nous les tiens, 6 Seigneur ; 
Nous pleurons ton bonheur. 

CHOEUR DES ANG^S. 

C^hrist est ressuscit^ 
De la souillure humaine ; 
Homme, brise ta chaine 
Et marche en liberte ! 
Et vous, toutes les ä.mes 
Qu'il brüle de ses flammes, 
Fr^res qui partagez, 
Pr^cheurs qui voyagez, 
Guides montrant ses voies, 
Proph^tes de ses joies, 
Pres de vous le voici : 
Le Seigneur est ici ! 
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QUELQUES OÜVRIERS. 

\Jit donc allez-vous de ce pas > 

d'autres. 
Lä-bas, k la maison de chasse. 

LES PREMIERS. 

Nous, au moulin. 

UN OUVRIEB. 

Grand bien vous fasse ! 
Mais pourquoi pas au chiteau d'eau> 

DEUXIEME OUVRIER. 

O'est que le chemin n'est pas beau. 

LES SECONDS OÜVRIERS. 

Et toi? 
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TROISIEME OUVRIER. 

Je vais avec les autres. 

QUATRIEME OUVRIER. 

Nous k Burgdorf. Soyez des ndtres : 
On y trouve de plus beaux yeux, 
On boit plus frais, on se bat mieux. 

CINQUIEME OUVRIER. 

Vraiment, ta folie est extreme : 
Trois fois battu, pauvre gargon, 
Tu veux r^tre une quatri^me ? 
Vas-y seul. J'en ai le frisson. 

UNE SERVANTE. 

Non, je veux rentrer k la ville. 

UNE AÜTRE. 

Nous le trouverons, sois tranquille, 
Sous les peupliers. 

LA PREMIERE. 

Non, ma foi. 
II vient pour toi, va pr^s de toi, 
Danse avec toi sur la pelouse, 
Tu me veux pour temoin? Merci. 
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l'autre SERVANTE. 

11 m'a'dit, petite jalouse, 
Que le fris6 yiendrait aussi. 

UN ETÜDIANT, & son camarade. 

V ois-tu Tune et Tautre poulette? 
Suivons-les en les provoquant. 
Voici mes goüts : tabac piquant, 
Forte biere et fiUe en toilette. 

UNE DEMOISELLE, & sa compagne. 

Vois les beaux gar§ons. C'est honteux, 
N'est-ce pas ? Ils ont devant eux 
Tant de gens de bonnes mani^res 
Et vont avec des cuisini^res ! 

UN SECOND ETUDIANT, au premier. 

He! pas si vite 1 En voila deux 
Qui ne sentent pas la cuisine ; 
Elles sont mises gentiment ; 
L'une des deux est ma voisine, 
J'ai pour eile un doux sentiment, 
Bien qu'elles aillent lentement, 
Elles nous rejoindront sans peine. 

LE PREMIER ETUDIANT. 

Fi donc ! Je n'aime pas la g^ne. 



1 



36 LE FAUST DE GOETHE. 



Suivons notre gibier. Hardi ! 

Crois-moi, la main plus ou moins blanche , 

Qui tient le balai samedi, 

Saura mieux caresser dimanche. 

UN BOURGEOIS. 

V^ui } Le nouveau bourgmestre ? II est 
Toujours plus raide et me deplait. 
Et puis qu'a-t-il fait pour la ville ? 
Tout va mal. 11 faut sous ses lois 
Plus qu'autrefois 6tre servile, 
Payer surtout plus qu'autrefois. 

UN MENDIANT, chante. 

Vous, beaux messieurs ; vous, belles dames, 

Si bien pares, la joue en fleur, 

Soyez pour moi de bonnes ä.mes, 

Prenez pitie de ma douleur ! 

Faut-il qu'en vain je vous arr^te ? 

Pour 6tre en joie, ouvre ta main.; 

Ce jour a tous ofFre une fete, 

Qu*il donne au pauvre un peu de pain. 

AUTRE BOURGEOIS. 

Moi, les jours feries, rien ne m'amuse'comme 
Un recit de combats, quand loin, bien loin de nous, 
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A Tautre bout du monde, en Turquie, on s'assomme 

Entre peuples roues de coups. 
.Je suis k la fen^tre et je vois la rivi^re 
Oü mille bateaux peints iilent en rangs 6pais ; 

Et puis, quand j'ai vide mon verre, 
Je m'en reviens le soir en benissant la paix. 

TROISIEME BOURGEOIS. 

Dien dit, voisin; j'en suis, que diantrel 
Que tout soit sens dessus dessous 
Et qu'on s'egorge et qu'on s'eventre, 
Mais que tout aille bien chez nous ! 

UNE VIEILLE, aux deux demoiselles. 

Le beau sang, les fraiches toilettes I 
En vous voyant on reste coi. 
Mais moins de iiert6, mes iillettes ; 
Ce qu'il vous faut, je sais bien quoi, 
Le voulez-vous ? Venez k moi. 

LA SECONDE DEMOISELLE, k Vwtrt. 

Jr assons, Agathe. Ah ! je fiissonne. 
Gardons qu'on nous rencontre ici 
Pr^s des sorcieres. Celle-ci 
M'a pourtant fait voir en personne, 
Pendant la nuit de Saint-Andre, 
Le beau gargon que j'aimerai. 
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l'autre demoiselle. 

Parmi d'autres soldats, en brillant uniforme, 
Dans le cristal aussi Ton m'a montre le mien ; 
Dhs lors je vais, je viens, je regarde et m'informe, 
Je cherche k droite, k gauche, rien. 

DES SOLDATS. 

A nous le rempart et la citadelle, 
La fi^re beaute qui va le front haut ! 
Dur est le combat, la victoire est belle ; 

Soldats, k Tassaut ! 
La trompette sonne et ce bruit eniyre ; 
Fanfare de joie ou signal de mort, 
C'est une tempSte oü Ton se sent vivre, 

Oü le coeur bat fort. 

AUons ! rendez-vous, fille ou citadelle, 

A nous vos remparts, k nous vos beautes! 

Dur est le combat, la victoire est belle ; 
Soldats, repartez ! 



FAUST ET WAGNER. 

Les ruisseaux, les torrents ont vu fondre leur glace 
Au vif et doux regard du printemps revenu; 
L'esperance verdit dans les plaines, et chasse 
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Sur les monts Thiver faible et nu 
Qui de li-haut, sur les vallees 
Lance, dans sa fuite, en tremblant, 
Ses impuissantes giboulees. 
Le soleil ne veut rien de blanc ; 
II egaye, anime, decore, 
II donne ä tout vie et couleur, 
Et, n'ayant pas de fleur encore, 
Pare Thomme au Heu de la fleur. 
Retourne-toi. Vois-tu d'ici comme la foule 
Cherche le soleil et s'6coule 
Par la porte de la cite. 
Pour föter la fin du careme 
Et le Seigneur ressuscite, 
Elle ressuscite elle-m^me. 
Fuyant les ateliers etroits, 
Les maisons basses^ froides, crues, 
Fuyant Tetranglement des rues, 
Fuyant Tecrasement des toits 
Et Fauguste nuit des eglises, 
Tous ces hommes vont au grand jour, 
Disperses k toutes les brises, 
Dans les campagnes d'alentour. 
Sur le fleuve aussi que de monde ! 
Tout Charge, le dernier bateau 
Est pr^s de s'enfoncer dans Teau ; 
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La foule bigarree abonde 
M^me lä-bas, sur le coteau ; 
Le hameau pousse un cri champ^tre, 
Les grands, les petits sont joyeux, 
Le ciel du peuple est sous nos yeux... 
Ici je SUIS homme I — Ici je peux TÄtre. 

WAGNER. 

Marcher pr^s de vous me suffit, 
Cest tout honneur et tout profit, 
Sire docteur ; mais, dans ces foules, 
Sans .yous je n'aurais pas &te ; 
Je hais toute grossi^ret^ : 
Ces violons, ces jeux de boules 
Et ces cris n'ont rien d'allechant ; 
IIs sont tous possedes du diable. 
He quoi ! ce tapage efiroyable, 
Cest de la joie, et c'est du chant? 

PAYSANS, sous le tilleul. 

Voici le pätre : habits flambants 
Tout plein de fleurs et de rubans. 

En cadence ! en cadence ! 
Sous le tilleul nous voili tous, 
Tous ä danser comme des fous. 

Traderira, la la, 
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Voilk 

L'archet aussi qui danse! 

D'un coup de coude, le vilain 
Heurte une fiUe k l'air malin 

Qui dansait k la f^te; 
La fille alerte, en se tournant, 
Lui dit tout haut : c Vilain manant ! 

Traderira, la la, 
Holäl 

Soyez donc plus honnSte ! » 

On danse, on va comme Teclair; 
A droite, k gauche on fait en Tair 

Voler les jupes blanches ; 
On deyient rouge, on a si chaud ! 
Ton bras au mien se met bientdt. 

Traderira, la la, 
La la, 

Et mon coude ä tes hanches. 

c Sois plus discret, mon doux ami ; 
Fille a souvent, longtemps gemi 
Pour un peu d'imprudence. f 
Et cependant loin des tilleuls 
Tous deux s'en vont, s'en vont tout seuls. 
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Traderira, la la, 

Voilä 
L'archet aussi qui danse ! 

UN VIEUX PAYSAN, A Faust. 

Oire docteur, c'est bien k vous, 
Grand homme k science profonde, 
De yenir ainsi parmi nous 
Sans m^priser le pauvre monde. 
Buvez avec nous maintenant : 
Je vous souhaite, en vous donnant 
La plus belle cruche de toutes, 
Que vous soyez heureux toujours, 
Qu'autant eile contient de gouttes, 
Autant vous y gagniez de jours. 

FAUST. 

Cn deux mots, je reponds aux v6tres : 
J'accepte la fraiche liqueur ; 
Salut et merci de grand coeur! 

(Le peuple fait cercle autour de Faust.) 
LE VIEUX PAYSAN. 

On VOUS sah gre d'etre des n6tres; 
Dans les bons jours, dans les mauvais 
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Vous en etiez par vos bienfaits. 
On sait ce qu'a fait votre p^re 
Quand la peste sevit si fort ; 
Plus d'un ici vit et prosp^re 
Qui vraiment, sans lui, serait mort. 
Aux maisons que hantait la peste , 
Jeune alors, vous alliez souvent, 
On n'en sortait gu^re vivant, 
Mais vous y couriez, vif et leste, 
Plein de vaillance et de ferveur. 
Beni soit du Sauveur d'en haut notre sauveur! 

TOUS. 

balut et longue vie au maitre qui nous aime ! 
Qu'il nous puisse longtemps consoler et guerir ! 



FAUST. 

Amis, courbez le front devant TEtre supr^me 
Qui, seul, enseigne k secourir, 
Et seul peut secourir lui-mSme. 

(II s'iloigne avec Wagner.) 
WAGNER. 

Cjrand homme, quel plus noble prix 
Que ce respect des multitudes ? 
Heureux cent fois quand nos etudes 
Nous valent de si beaux'prorits ! 
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Le p^e te montre ä son fils : 

On s'informe, on court, on se presse, 

L'archet s'arrfete, le bal cesse, 

Chacun jette en Tair son beret ; 

Quand tu marches, on te fait place ; 

A les voir tous la t^te hasse 

Et presque a genoux, Ton dirait : 

C'est le Saint Sacrement qui passe. 

FAUST. 

raisons quelques pas plus ayant; 

Reposons-nous sur cette pierre. 
Solitaire et pensif je m'assis lä souvent, 
Enfant que tourmentaient le jeüne et la pri^re. 
Plein de foi, plein d^espoir, au temps de nos malheurs 
J'esperais obtenir de la piti6 c61este, 
A force de soupirs, de mains jointes, de pleurs, 

La fin de cette horrible peste. 

Ah 1 quand ce peuple m'entourait, 
Que son ovation m'a paru derisoire ! 
Si quelqu'un pouvait lire en mon ä.me, il verrait 
Comhien peu p^re et fils ont m6rite leur gloire. 

Mon p^re, honnÄte homme ignore, 

Dans les secrets de la nature 

S'6tait plonge sans imposture 

Mais non sans manie — et, cloitre 
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Dans une cuisine bien sombre, 
Avec ses adeptes, le soir, 
«Faisant des recettes sans nombre, 
II mariait le blanc au noir. 
Le Hon rouge • en un bain ti^de 
S'unissait a la fleur de lis ; 
On les jetait ensuite, a Taide 
D'un feu tr^s-vif, en d'autres lits. 
Dans un verre la jeune reine 
Resplendissait royalement : 
C'etait la le medicament ! 
Et les gens mouraient par centaine. 
En guerit-il un seulement? 
Nul ne Ta demande. Notre inßLme chimie 
A fait dans les pauvres maisons 
Plus de mal que Tepidemie. 
J'ai moi-mäme offert ces poisons ; 
Cent et cent fois j'ai du les tendre 
Aux mourants tombant par essaims... 
Et j'ai survecu pour en tendre 
Glorifier leurs assassins ! • 

WAGNER. 

^ Cela vous trouble ? Eh 1 qu'un brave homme 

« 

Soit ponctuel et serieux 
- Dans son art, et qu'on le renomme, 



46 LE FAUST DE GOETHE. 

Que peut-il donc faire de mieux> 
Enfant, suis ton p^re et Thonore 
Et prends ce qu'il put atnasser; 
Homme, si tu fais avancer 
La science, ton fils ira plus haut encore. 

FAUST. 

Heureux, sur Tocean d'erreur, Tesprit leger 

Qui se flatte de surnager ! 

Ce qui peut servir, on Tignore, 

Et ce qu'on sait ne sert de rien. 
Mais cette heure est si bonnel On s'y trouve si bien! 

N'y mSlons pas notre amertume. 

Vois-tu ces huttes dans le vert? 

Le soleil couchant les allume, 

Puis decHne, s'en va, se perd 
Et porte ä d'autres cieux des aurores nouvelles. 

Oh 1 que n'ai-je, quand il a fui, 
Pour m'arracher du sol, m'emporter apr^s lui 

Plus loin, toujours plus loin, des ailes! 

Dans un crepuscule eternel 
Je verrais k mes pieds le calme solennel 
Du monde, je verrais se reposer des plaines, 

S'enflammer les cimes lointaines 
Et les ruisseaux d'argent courir aux fleuves d'or. 

Comprends-tu ces courses divines 
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Oü rien n'arräte notre essor, 

Ni les sommets, ni les ravines? 

La mer ouvre, etonnant mes yeux, 

Ses golfes chauds et radieux ; 
Le dieu semble mourir, mais ma force premi^re 

Se ravive encore et le suit; 

Je bois Teternelle lumi^re. 
Devant moi, c'est le jour; derri^re moi, lanuit; 
Sur moi, le ciel immense; k mespieds, Teau profonde, 
Quel beau räve au moment oü Tastre s'assombrit! 

Mais, helas! le corps en ce monde 

N'a pas d'ailes comme Tesprit. 
N'importe. II est encor, dans toute Ime inqui^te, 
Un Souffle qui Tenleve et Tentraine pourtant, 
Quand dans le bleu de Tair eile entend Talouette 

Jeter comme un cri palpitant ; 
Quand sur Tipre sommet plante de pins sauvages 
L^aigle ouvre sa grande aile au vent qui le soutient , 
Et qu'en passant les mers, des plus lointains rivages, 

La grue ä son pays revient. 

WAGNER. 

Moi, j'ai quelque lubie aussi, mais Jamals celle 
Qui vous derange et vous harc^le : 
J'ai vite assez des bois, des eaux, 
Je laisse leur aile aux oiseaux ; 
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Les seuls plaisirs dont je m'enivre 
Sont ceux de Tesprit. O Seigneur! 
Aller, marcher de livre en Hvre, 
De feuille en feuille, quel bonheur! 
M6me la nuit d'hiver en devient douce et belle. 
Je sens rire la vie en mon sein fremissant : 
Qu'un digne parchemin se deroule et xn'appelle, 
Sur moi le ciel entier descend. 



FAUST. 

C'est qu'il ne t'est donne qu*un penchant k connaitre ; 
Quant k Tautre, ä jamais puisses-tu Tignorer ! 

Deux Imes partagent mon etre 

Et voudraient bien se s6parer. 
Par SQS organes, Tune est fixee a la terre 
Et $y cramponne avec un amour anxieux; 
Mais Tautre, ä grands coups d'aile, au sejour des aieux 
Voudrait monter aussi, secouant sa poussiere. 
Dans Tair, entre le ciel et nous, s'il est encor 
Des esprits souverains flottant de nue en nue, 
Oh ! qu'ils viennent, quittant pour moi les brumes d'or, 
M'enlever dans leur vie eclatante, inconnue! 
Ah ! si quelque manteau magique etait ä moi 
Et m'emportait au loin sur une rive etrange, 

Je ne voudrais päs en behänge 
Les habits les plus beaux, füt-ce un manteau de roi ! 



DEVANT LA PORTE DE LA VILLE. 49 



, WAGNER. 

Oh ! non, n^nvoquez pas la horde yagabonde 
Qui flotte et se repand au sein des airs l^gers, 

Et fait des quatre coins du monde 

Sur nous pleuyoir mille dangers. 

Sont-ils du Nord ? Comme une flache 

Pique la langue des demons ; 

La troupe du Levant dess^che 

Le sol et mange nos poumons ; 
Le Sud a le desert d'oii la bände traitresse 
Crache flamme sur flamme a nos fronts, coups sur coups. 
L'essaim frais du Couchant un moment nous caresse, 
Puis submerge k la fin les pres, les champs et nous. 

Ils obÄissent pour s6duire, 

Ils vous ecoutent pour vous nuire, 

Caressent bien pour tromper mieux ; 

Ces esprits des noires phalanges 

Se disent envoy6s des cieux 

' Et mentent avec des voix d'anges. 

Rentrons cependant. L'horizon 
Est gris, Fair devient Irais, je sens tomber la brume. 

Le soir fait aimer la maison. 

Mais qu'as-tu donc? Ton oeil s'allume. 
Dans cette demi-nuit qu'a donc vu ton regard 

Qui se fixe, 6tonne, hagard^ 
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FAUST. 

tcoute, suis mon doigt, regarde : 
Ce chien noir, le vois-tu par le chaume et le ble? 

WAGNER. 

Je Tai vu d^s longtemps, mais sans y prendre garde, 
Je n'en suis nuUement trouble. 

FAUST. 

Vois mieux, qu'en dis-tu, que peut-ce 6tre? 

» 

WAGNER. 

C>'est un barbet, comme ils fönt tous, 
Cherchant la piste de son maitre. 

FAUST. 

Vois comme il tourne autour de nou§ : 
D'une Spirale il nous enlace ; 
II se rapproche en tournoyant. 
De sonpied jaillit, quand il passe, 
Comme un tourbillon flamboyant. 

WAGNER. 

Effet d'optique, je suppose; 
C'est un barbet, pas autre chose. 
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FAUST. 

11 trace des lacets magiques et l^gers 

Autour de nos pieds, ce me semble. 

WAGNER. 

11 saute autour de nous, ne sait que faire et tremble ; 
C'est qu'au lieu de son maitre il voit deux 6trangers. 

« 

FAUST. 

Le cercle parait nous etreindre... 
II est tout pr^s. 

WAGNER. 

Que peux-tu craindre ? 

Est-ce une ombre que tu vois Ik? 
Ce n'est qu'un chien. II grogne, il h6site, que diantre ! 
Il agite sa queue, il s'etend sur le ventre : 

Fagons de chien que tout cela. 

FAUST. 

H^, Tami, viens ici. Hola! 

WAGNER. 

Oest un barbet d'all^gre sorte ; 
Quand on s'arr^te, il fait le beau; lui parlons-nous , 
Voilä qu'il grimpe ä nos genoux ; 
Ce qu'on perd, vite il le rapporte ; 
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Lance ä Teau la canne , aussit6t 
II ira la chercher d'un saut. 

FAUST. 

O'est vrai. Je ne vois aucun signe 
D'esprit chez lui. J'avais rfivi. 
Ce n'est qu'un chien bien eleve. 



, U n (;hien bien elev6 n'est pourtant pas indigne 
Du sage ; il fait parfois des tours stupeiiants ; 
C'est l'el^ve accompli de nos 6tudiants. 
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FAUST 



Entrant avec le barbet. 



J 'ai quittd la campagne k Theure 

« 

Oü la nuit la cache k nos yeux. 
Plein d'un effroi mysterieux 
J'eveille en moi Vkme meilleure. 
Adieu les yils desirs, adieu 
L'äpre ferveur qui nous surm^ne ! 
L^amour de la famille humaine 
S'eveille avec Tamour de Dieu. 



Paix, barbet ! qu'as-tudonc? Qu'est-ce qui t'efFarouche? 
Tu vas, tu viens, flairant le sol. Dans quel dessein? 
Assez. Mon poele est lä. Va derri^re et t'y couche; 

Je t'ofire mon plus beau coussin. 
Par tes sauts, tes 6bats, lä-haut, hors de la ville, 
Tu nous as divertis, c'est bien; j ai reconnu 
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Ma dette et je t'accueille ici, mais sois tranquille, 
Höte paisible et bienvenu ! 

La lampe au foyer fait renaltre 
Le jour gui s'6tait obscurci, 
Le jour en moi renait aussi 
Et le coeur peut se reconnaitre. 
La raison a repris sa voix, 
L'espoir chante, Time ravie 
Retourne aux sources de la vie 
Et s'y plonge comme autrefois. 

Ne grogne plus, barbet ! A la sainte harmonie 
Qui vient pleinement m'inonder 

Un vil cri d'animal ne s'aurait s'accorder. 
L'homme, il est vrai, mauvais genie, 
Siffle ce qu'il ne comprend point : 
Sur le Beau, le Bien gui lui p^se 
II clabaude, aboie k son aise ; 
Un chien n'est point homme k ce point. 

Helas! j'ai beau vouloir, mon ciel se ddcolore; 
Le flot ne jaillit plus, ne jaillira jamais. 
Pourguoi tarir si vite et me laisser encore 
D^vorer par la soif oü je me consumais > 
Pourtant un appui reste ä mon äme fragile, 
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C'est le Surnaturel, la Revelation 

Qui nous donne dans TEvangile 
Son plus pur, ^on plus chaud rayon. 
Je voudrais d'une äme sinc^re 
Ressaisir le texte sacre 
Et, dans la langue qui m'est ch^re, 
Le traduire enfin k mon gre. 

D^s son premier mot, que nous dit le Sage? 
t La parole etait au commencement. » 
Je m^arr^te ici plein d'etonnement. 
Qui m'expliquera cet obscur passage? 
Je ne peux placer le Verbe si haut. 
Si j'entends TEsprit, je lirai plutöt : 
I Au commencement etait la pens6e. » 
Mais non, je retiens ma plume lancee. 
La pens6e est donc Tunique element, 
Celui qui fait tout, qui travaille et cree? 
Non, j'ai mieux conipris; la phrase sacrde 
Dit : t La force etait au commencement. » 
Une voix pourtant m'invite k mieux lire, 
J*attends de TEsprit le dernier rayon... 
L'Esprit a parl6; je peux, j'ose ecrire : 
t Au commencement etait Taction. » 



A-t-on vu barbet de la sorte ? 
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Veux-lu ta place ä mon foyer? 

Cesse de geindre et d'aboyer. 

Eh quoi ! faut-il que je jBupporte 

Sous mon toit voisin si g6nant> 

Qu'un de nous sorte maintenant ! 

A regret je t'ouvre ma porte ; 

C'est inhospitalier, tant pis : 

La place est libre, deguerpis ! 

Mais que vois-je? Un prodige? un songe? 

Illusion? Realitd? 

Voilk mon barbet agitd 

Qui se soul^ve, qui s'allonge, 

S'enfle violemment, si bien 

Qu'il perd sa figure de chien. 

Terrible mächoire, oeil de flamme : 

On dirait un hippopotame. 

Ai-je amene pareil demon? 

Mais je te tiens, b^te effroyable ; 

Pour dompter ces suppöts du diable, 

II faut la clef de Salomon ®. 

E S P R I TS , dAns le corridor. 

L'un de nous est pris lä-dedans ; 
Restez dehors, soyez prudents, 

La noire bände, 
Le vieux lynx est comme un renard 
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Qu'on aurait pris au traquenard : 

Sa peine est grande ; 
Montez, descendez, voltigez, 
Heureux si vous le degagez ; 
II nous a souvent obliges, 

Qu*on le lui rendel 

» 

FAUST. 

Le monstre ! II faut, pour le combattre, 
La conjuration des quatre''. 
Evoquons-les ä pleine voix 
Tous ä la fois ! 

Salamandre^ flamboie! 
Disparais, sylphe, au vent! 
Vogue, ondine, et te ploie I 
Gnome k Toeuvre, en avant! 

Celui qui n'a pas la science 
Des Clements et n'a compris 
Ni leurs secrets ni leur puissance, 
N'est pas le maitre des esprits. 

Brüle dans le feu, sous la cendre, 

O Salamandre ! 
Sous la vague aux sourdes rumeurs, 
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Ondine, meurs! 
Luis, Sylphe, dans unm^teore, 

* Ett'evapore! 
Incube, 6 gardien du foyer, 
Sors le Premier et le dernier ! 

Quoi ! dans le monstre aucun des guatre ! 
Couche, gringant des dents , malgre tous mes eiForts, 
II n'dprouve aucun mal ! Eh bien ! il faut Tabattre 

Par des enchantements plus forts. 

Fuyard d'enfer qui sors de Tombre, 
Vois le signe sacre pour tous 
Devant lequel tombe ä genoux 
La bände sombre ! 

Son ventre est gonfle, son poil herisse. 
Etre maudit, peux-tu le lire, 
Ce nom, le nom de Tlncree, 
De celui qu'on ne peut decrire, 
Qui tient tout le ciel embrasse, 
Et que le crime a transperce? 

Derri^re le po61e oü ma voix le chasse 
Je le vois toujours s'enfler, s'etirer ; 
Comme un 61ephant, il remplit Tespace 
Et dans le brouillard va s'6vaporer. 
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Reconnais ton maitre et vis dans ma crainte ; 
Descends du plafond et tombe ä mes pieds ; 
Tes pareils et toi si vous resistiez, 
Je vous roussirais ä la flamme sainte. 

Maudit, n'attends pas 
La clarte qui luit trois fois flamboyante I 

Maudit, n'attends pas 
L^incantation la plus foudroyänte ! 

Maudit, viens en bas ! 

M6phistoph£les sort de derriöre le poele en bachelier errant, 
pendant qne le brouillard tombe. 



\ 



MEPHISTOPHELES. 



v^ue de bruit ! Que me veut monsieur? II n'a qu*ä dirc. 

FAUST. 

V oilk donc le noyau du chien ? 
Un bachelier errant ! C'est a pouffer de rire. 



/ \ 



MEPHISTOPHELES. 

Oalut, savant seigneur ! Sans vous reprocher rien, 
Vous m^avez fait suer, mon maitre. 

FAUST. 

1 on nom ? 
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\ 



MEPHISTOPHELKS. 

La guestion est mesquine, vraiment, 
Pour vous qui mdprisez le mot si hautement, 
Et qui, dddaignant tout paraitre, 
Plongez aux profondeurs de TEtre. 

FAUST. 

C-«'est que les noms que vous portez 
Nous apprennent vos qualites ; 
Au mot la chose est assortie; 
Aussi vous nomme-t-on Menteur, 
Ou Belzöbuth, ou Destructeur. 
Qu'es-tu donc? Parle. 



• % 
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Une partie 
De la force qui veut le mal et fait le bien. 

FAUST. 

oois plus clair, je n'y comprends rien. 



» « 



MEPHISTOPHELES. 

Eh bien ! je suis Tesprit qui nie 
Toujours, en quoi je n'ai pas tort : 
Ce qui nait meritant la mort 
Eüt mieux fait de ne jamais naitre. 



.'% 
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Ce qu'on nomine communement 
Destruction, renversement, 
Peche, c'est lä que je suis maitre, 
Et le mal est mon element. 



FAUST. 

Ciomment n'es-tu qu'une partie ? 
Je te vois entier, s'il te plait. 



.MEPHISTOPHELES. 

Ci'est que j'ai de la modestie. 

L'homme croit Stre un tout complet, 

Et n'est pourtant, quoi qu'il en dise, 

Qu'un petit monde de soltise. 
Pour ma part, je ne suis qu'un fragment du fragment 

Qui fut tout au commencement, 

Un morceäü de l'ombre premi^re 
D'oü s'elanga le jour, Horgueilleuse lumi^re 
Qui des lors ä la Nuit, sa m^re, a dispute 

Le royaume et la royaute. 
O lumi^re süperbe ! — Eh bien ! quoi qu'elle fasse, 

Un Corps Tattache a sa surface, 

L'y fait ramper, eile en jaillit, 

Ce sont les corps qu'feUe embellit, 

Un Corps Tarrete dans Tespace ; 
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Avec les corps, c'esl mon espoir, 
Elle va s'eteindre un beau soir. 

FAUST. 

J e vois maintenant ton afFaire, 
L'ami. Ne pouvant rien defaire 
En grand, tu defais en petit. 

MEPHISTOPHELES. 

Mais Sans succ^s. Nul n'en pätit. 

Ce monde massif qu'on oppose 
Au neant et qu'on daigne appeler quelque chose, 

J'ai beau contre lui m escrimer, 

Je n'ai jamais pu rentamer. 

L'onde, le vent qui se dem^ne, 
Le feu, les tremblements de terre, rien n'y fait; 
A la fin tout s'arrange et le calme est parfait. 

De la maudite race humaine 

Et du maudit r^gne animal, 
J'en abats tant et plus, mais bah I c'est ridicule ! 
Toujours un nouveau sang, jeune et bouillant, circule. 
C'est k me rendre fou. Je ne fais aucun mal. 

II sort mille et.mille semences 

De la terre, de Tair, de Teau 
Qui dans le sec, Fhumide, et le froid et le chaud, 

Peuplent les espaces immenses: 
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Reste le feu, mon dernier bien, 
Apr^s quoi je n'aurai plus rien. 

FAUST. 

th quoi! La puissance qui cree 
Qui benit et ne pdrit point, 
Par toi, diable, est donc execrde, 
Et tu veux lui faire le poing ? 
Va donc, fils du chaos, Strange creature ! 
Cherche et tente une autre aventure. 



MEPHISTOPHELES. 

Un jour nous reprendrons ceci. 
Pour le moment, ne t'en deplai^e. 
Je voudrais m'en aller d'ici. 

FAUST. 

Qui te retient? Sors k ton aise. 
Maintenant qule tu m'es connu, 
Tu seras toujours bienvenu : 
Par la fenetre ou par la porte 
Ou la cheminee, il n'importe. 



/ » 



MEPHISTOPHELES. 



Fort bien, mais un petit ecueil 
M'empeche de passer le seuil. 
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FAUST. 



v2,uel ecueil? 



t « 



MEPHISTOPHELES. 



Le pied de sorci^re • 



FAUST. 



Oest le Pentagramme, en effet ; 
Mais comment alors as-tu fait 
Pour entrer dans la sourici^re ? 



MEPHISTOPHELES. 

Un des angles tourne dehors 
Est mal fait, trop ouvert. . . 

FAUST. 

En cette conjoncture, 
On m'a donc jete d'heureux sorts? 
Toi, mon esclave, ma capture ! 
Cloue lä comme un condamnä! 



MEPHISTOPHELES. 



Le chien sautant k votre suite 
N'a rien vu, mais Tobjet tourne 
Coupe au diable, a present, la fuite. 



I 
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FAUST, 

Prends la fen^tre alors. 



• \ 



MEPHISTOPHELES. 

Mais, de force ou de gre, 
Toujours on doit sortir par oü Ton est entrd : 
Ainsi le veut la loi des spectres et des diables. 
Si Ton entre par oü Ton veut, 
L'on ne sort que par oü Ton peut. 

FAUST. 

L'enfer a des lois admirables. 

Ainsi donc on pourrait — tant mieux!. — 

Faire un pacte avec vous, messieurs? 



# • 



MEPHISTOPHELES. 

C-)ui, tout ce qu'on promet dans notre confrdrie 

Est tenu ponctuellement. 
Mais nous y reviendrons. Brisons lä, je t'en prie, 

Laisse-moi partir. 

FLAUST. 

Un moment! 
Dis-moi donc la bonne aventure. 

MEPHISTOPHELES. 

Non, laisse-moi, je reviendrai, 
Et nous causerons a ton gr6. 
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FAUST. 

Peux-tu m'accuser d'imposture> 
T'ai-je ici par ruse attire? 
Ce filet, me Ta-t-on vu tendre? 
Non, c'est toi qui voulus venir. 
Or, quand on tient le diable, il faut le bien tenir, 
On n-est pas sür de le reprendre. 

MEPHISTOPHELES. 

A la bonne heurel A ton foyer, 
Puisque tu veux ma compagnie, 
Laisse-moi du moins t'egayer 
Par mon adresse et mon genie. 



FAUST. 

Fais ce que tu veux k präsent, 
Pourvu que ce soit amüsant. 

MEPHISTOPHELES. 

Mon eher, cette heure fortunee 
Va t'ofFrir plus de voluptö 
Que tu n'en as jamais goüte 
Dans une longue, longue annde : 
Pour l'oreilie airs m^lodieux, 
Douces Images pour les yeux ; 
Ce ne sontpas des tours d'adresse; 
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Mes esprits savent allecher 
Le goüt, Todorat, le toucher : 
Pour tous les sens une caresse. 
Maintenant, sans plus de fagons, 
La troupe est pr6te, commengons ! 

LES ESPRITS. 

üuvre-toi läi-haut, 

Laisse entrer a flot, 

Voüte haute et sombre , 

Le regard dement 

Du bleu firmament. 

Nuage plein d'ombre, 

Au loin passe et fuis ! 

Etoiles des nuits, 

Scintillez sans nombre, 

Allumez sur nous 

Des soleils plus doux ! 
Flottez, üls des cieux, 6 formes si belles, 
Ondulations et balancements ! 

Les desirs aimants 

Battent sous vos alles ; 

Des tissus legers 

Flottent aux vergers 

Et sous les tonnelles 

Oü les amoureux 
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S'en vont deux k deux, 

Oü le sein frissonne, 

Oü Täme se donne : 

Berceaux sur berceaux ! 
Le pampre enlac6 se gonfle et bourgeonne, 
La grappe au pressoir s'ecrase et bouillonne, 
Le vin ecumant s'epanche en ruisseaux : 
Sur des diamants il jaillit et glisse 
Et forme un lac d'or sur les coteaux verts ; 
L'oiseau fou de joie, ivre de d61ice, 
S'arr^te aux ilots flottant sur les mers : 
C'est Ik que, parmi de vagues cadences, 
Passent en fuyant des choeurs et des danses 
Qui nagent sur Teau, se lancent dans l'air, 
Gravissent les monts, et voguent sans voiles, 
Courant k la vie, a ces lointains bleus 
Oü sontles 6toiles, 
Oü sont les heureux ! 

MEPHISTOPHELES. 

11 dort. Bien, mes enfants. Ce concert impayable J 

L'a loyalement endormi. 

Ah ! tu n'es pas, mon pauvre ami, 

Homme encore k tenir le diable. 
Qu'on lui donne un sommeil rempli de visions 

Et plongez-le, c'est votre office, 
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Dans une mer d'illusions. 
Oui, mais ce pentagramme, affligeant malefice, 
II me faut une dent de rat pour T^carter. 
O bonheur ! juste ä point j'entends un rat trotter. 

♦ 

Le roi devant qui s'agenouille 
Tout rat, souris, mouche ou grenouille, 
Punaise ou pou, t'appelle ici. 
Ronge et mords le seuil que voici 
Pendant que nous le frottons d'huile. 
Bien saute ! Ce rat en vaut mille. 
Victoire! En trois bonds le voila! 
Viens sur le bord : la pointe est lä. 
Bien, rat. Pour achever Touvrage, 
Encore un coup de dent! Courage! 
C'est fait. Et maintenant, docteur, 
t'ais de bons reves. Serviteur! 

FAUST, seul, se riveilUmt. 

oeul? Plus d'esprits? Est-il croyable 
Que je sois de nouveau trompe? 
Qu'un songe m'ait fait voir le diable 

Et qu'un barbet m'ait echapp6 ? 




CABINET D'feTUDE 



FAUST, MEPHISTOPH6l£S 



FAUST. 



On frappe. Entrez. 



• * 



MEPHISTOPHELES. 



C'est moi* 



FAUST. 



Qu'on entre ! 



MEPHISTOPHELES. 

Dis-le trois fois. 



FAUST. 



Entre, que diantre! 

MEPHISTOPHELES. 

Fort bien, docteur. Je t'aime ainsi, 

Et nous pourrons nous plaire, en somme. 
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Pour t'enlever ton noir souci, 
Je viens en jeune gentilhomme : 
Habit rouge k galons, manteau 
De soie et la plume au chapeau ; 
Au c6t£, longue et fine epee; 
Ma personne est bien equipde, 
Ainsi fais-toi galant et beau, .' 
Et Sans frein, libre, k ton envie, 
Tu pourras apprendre la vie. 

FAUST. 

v2.uel que soit Thabit, oü cueillir 

Le fruit de la vie inföconde? 

Assez jeune pour le desir, 

Je suis trop vieux pour le plaisir. 

Quel bien puis-je esp^rer au monde? 

€ Prive-toi, ne mords pas le frein, • 

Voilä quel 6ternel refrain 

Chaque heure soufHe ä chaque oreille 

D^s le berceau jusqu'au linceul. 
Je tremble et veux pleurer sitAt que je m'eveille, 
Sachant bien que le jour nouveau, comme la veille, 
N'exaucera pas un de mes voeux, pas un seul I 
Mais il viendra troubler, par son doute et son rire, 

M^me Tavant-goüt du bonheur; 
Par des realites grimagantes detruire 
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Les crdatiohs de mon cceur. 
Sur mon lit sans repos, dans Thorreur des ten^bres, 

Agite de songes fun^bres, 

Je vois des fantomes surgir; 
Un dieu demeure en moi, qui remue et p^n^tre 

Toutes les forces de mon Ätre, 
Mais ne les put jamais hors de moi faire agir; 

Je suis donc las de Texistence, 

Je hais la vie et veux la mort. 

MEPHISTOPHELES. 

Si haut qu'on Tappelle et si fort, 
La mort n'est belle qu'a distance. 

FAUST. 

Heureux les vainqueurs, les guerriers 

Qu'elle ceint de sanglants lauriers, 
Ou ceux qu'elle surprend dans les bras d'une femme I 
Quand l'Esprit apparut k mes yeux efFrayes, 

Que ne suis-je tombe sans ä.me, 

Mais ivre de joie k ses pieds ! 

MEPHISTOPHELES. 

C>ependant, certain personnage 
S'est fort bien garde, certain soir, 
D'avaler certain sirop noir. 
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FAUST. 

Ah ! tu fais de Pespionnage ? 

MEPHISTOPHELES. 

Dame! Si je ne sais pas tout, 
Je sais beaucoup 

FAUST. 

lie bien! Si du tumulte ef&ayant de cette heure, 
Un bruit m'a pu tirer, un chant 
Un echo d'autrefois qui leurre 
Le peu qui reste en moi d'enfant; 

Maudit soit tout lien qui m'enlace et me serre, 
Tous les Prestiges, les app&ts, 
Les Charmes attirant nos pas 
Et clouant Vkme ä sa mis^re ! 
Maudite la prdsomption 
Dont Tesprit se fait une chaine ! 
LWeuglement, Tillusion 
Qui prend nos sens et nöus entraine! 
Maudit tout ce qui nous seduit : 
R^ves de grand nom, de vain bruit, 
De gloire sit6t disparue ! 
Maudit ce qu'on croit posseder, 
Tout ce qu'on est fier de garder : 
Femme, enfant, valet ou charrue! 
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Maudit Mammon qui, par son or, 

Nous pousse aux grandes hardiesses. 

Ou nous tend, plus fatal encor, 

De vils coussins pour nos liessesl 
Maudits tous les bonh^urs que j'ai pris en degoüt! 
Maudits le vin, Tamour! Maudite Tesperance! 

Maudite la foi ! Mais surtout, 

Maudite soit la patience! 



UN CHOEUR d'eSPRITS (invisible). 



Malheur ! tu Tas detruit 
De ta main, cette nuit, 
Le beau monde qui croule ; 
Un demi-dieu, du pie, 
Le foule 

Et Ta broye. 
Notre bände en empörte 
Les debris au neant 
Et pleure en les voyant, 
Pleure la beaut6 morte. 
Construis-le de nouveau , 
Puissant fils de la terre, 
Que ce monde en poussiere 
Revive en toi plus beau ! 
Ranime la jeunesse 
En ton sein palpitant I 
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Que ta yie en chantant 
Renaisse ! 

MEPHISTOPHELES. 

Ce sont les plus jeunes des miens, 
Mais sages comme des anciens ; 
]£coute-les te dire : • Viens ! 
Sors du monde oü Time asservie 
Se d£bat dans risolement, 
Oü le coßur s^che tristement ; 
Viens au monde, viens k la viel t 

Cesse enfin de jouer avec ton noir ennui, 

C'est un vautour qui ronge. AUons ! viens oü nous sommes, 

Le pire monde aura du bon pour toi ; chez lui 

Tu pourras te sentir homme au milieu des hommes. 

^ä, me veux-tu? Si tu me prends, 

Ne crains pas que je t'encanaille; 

Je ne suis pas un des plus grands, 

Mais avec toi veux-tu que j'aille 

A ton pas et comme il te plait ? 

Prends-moi donc ; avec ou sans grade, 

Je suis k toi, ton camarade, 

Ou Taimes-tu mieux? ton valet. 

FAUST. 

Mais en retour qu'aurai-je k faire? 
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MEPHISTOPHELES. 

ün verra, cela presse peu. 

FAUST. 

Non, le diable est homme d'afFaire. 
Ce n'est pas pour Tamour de Dieu 
Qu'il rend Service. II faut un pacte 
Entre nous dcux en forme exacte. 
Ce n'est pas sans danger, ma foi, 
Qu'on prend un valet tel que toi. 



/ % 



MEPHISTOPHELES. 

Ici j'ob^is et veux Ätre 
En toutpoint soumis k mon maitre; 
Un signe, et j'accours ä grands pas : 
Tu m'en feras autant lä-bas. 

FAUST. 

C^u'est-ce donc que lä-bas ? Le vrai monde, le nötre, 
Lorsque tu noüs Tauras d6truit — qu* Importe Tautre? 
C'est la terre oü je suis qui me donne des fleurs, 
Et voilä le soleil qui brille dans mes pleurs; 
Si je les perds, ä quoi veux-tu donc que je lienne? 

Ce qui doit advenir advienne! 
Je ne tiens pas du tout ä savoir, entre nous, 

Si la-haut on hait ou Ton aime, 
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Ou bien si la Sphäre supr^me 
A des dessus et des dessous. 

MEPHISTOPHELES. 

Puisque tu tiens pareil langage, 
« Risque Taventure et t'engage : 
Je veux te donner d^s demain 
Ce que n'a vu nul oeil humain. 

FAUST. 

V^ue peux-tu m'ofFrir, pauvre diable? 
Comprend-on parmi vous Tesprit insatiable 

De rhomme et ses enivrements? 

Qu'as-tu pour moi ? Des aliments 
Qui n'Atent pas la faim, de Tor qui s'eparpille 
Comme du vif argent et glisse dans la main, 
Des jeux oü Ton ne peut gagner, ou quelque fille 
Qui tout eh se penchant sur moi, contre mon sein, 

Ddcoche une oeillade au voisin^ 
Ou la gloire, plaisir des dieux, rayon qui brille 
Et fuit comme un eclair? — Montre-moi donc un fruit 
Qui meure sur sa brauche avant qu'on ne le cueille, 

Un arbre qui garde sa feuille. 

Et reverdisse chaque nuit. 

MEPHISTOPHELES. 

Je peux sans embarras ni peine, k Tinstant mSme, 
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Exaucer tes souhaits les plus exorbitants, 

Mais vient aussi Theure 6ü Ton aime 
A jouir en paix du bon temps. 

FAUST. 

Si Jamals je m'endors sur un lit de paresse, 
Que je meure! Viens et m'abats! 

Si Jamals, abuse par ta voix charmeresse. 
Je peux fetre heureux ici-bas, 

Si Jamals je m'oublie en quelque folle ivresse, 
Que ce solt la mon dernier jour ! 

Est-ce un marche conclu ? 

MEPHISTOPHELES. 

Tope. 

FAUST. 

Et tope k mon tour 1 
Si je dis Jamals au moment qui passe : 
f Oh ! suspends ton vol , tu parais si beau ! 1 
Charge-moi de fers, ne me fals pas grice, 
Et ^onne pour mol le glas du tombeau. 
Oui, sonne la cloche et creuse la tombe 
Oü libre d^s lors, tu peux me jeter. 
Du cadran muet que Talguille tombe, 
Que le temps pour moi cesse d'exister ! 
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MEPHISTOPHELES. 

Bien, Ton s'en souviendra. J'ai beaucoup de memoire, 

FAUST. 

J e ne m'engage pas en fou, tu peux m'en croire. 
Quand j'ai mon id6e, eile tient; 
II n'est pas de vent qui Temporie; 
Je deviens esclave, le tien 
Ou celui d'un autre, qu'importe? 



« « 



MEPHISTOPHELES. 

Je ferai ce jour m^me au repas du docteur 

Mon office de serviteur, 
Mais un mot. Je voudrais, avec ta signature, — 

On ne sait qui vit ni qui meurt — 

Quelques mots de toa ecrilure. 

FAUST. 

Pedant, il te faut de Tecrit 

Signe du nom dont on me nomme! 
Quoi! tu n'as donc jamais connu, mauvais Esprit, 

Un homme, une parole d'homme? 

N'est-ce pas assez d'un serment 

Qui m'engage eternellement? 

Crois-tu donc qu'un ecrit nous lie, 
Quand roule a tout courant le monde en dcsasrn} 
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Mais on tient a cette folie, 
Nul ne s'en afiranchit. Heureux qui garde en soi 
La sincerite de sa foi ! 
Nul sacrifice ne lui coüle — 
Et pourtant Tombre qu'on redoüte, 
C'est le parchemin cachete! 
Quand le mot sous la plunie expire, 
La peau de brebis et la cire 
Ont la suprSme autorite. 
Que veux-tu donc, ime mauvaise? 
Parchemin, papier, marbre, airain, 
Une plume, un style, un burin ? 
Parle donc, choisis k ton aise. 

MEPHISTOPHELES. 

1 out ce pathos incandescent 
Est de trop, ö docteur insigne* 
Prends un bout de papier et signe 
Avec une goutte de sang. 

FAUST. 

Bon ! Va pour cette niaiserie . 

MEPHISTOPHELES. 

Oest que le sang, quoiqu'on en ric, 
Est un suc tout particulier. 
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FAUST. 

J e ne veux pas me ddier. 
Tant gue je puis, sans paix ni tr^ve, 
Je veux lutter, je le promets ; 
J'avais trop haut pousse mon r^ve, 
Je suis des v6tres d6sormais : 
Car le grand Esprit me meprise, 
La Nature est close k mes yeux, 
Et le fil du penser se brise 
Et tout savoir m'est odieux. 
Livrons nos sens k l'energie 
Des plus fougueux entrainements. 
A moi tes voiles, 6 magie, 
Et tes secrets enchantements ! 
Precipitons-nous dans la houle, 
Parmi les bruits du temps qui roule 
Et les chocs des ev6nements! 
Et viennent alors comme ils peuvent 
Succds, revers, joie ou chagrin; 
II faut gue les hommes se meuvent 
Dans une activite sans fin. 

MEPHISTOPHELES. 

V ous n'Ätes pas k la di^te; 
Prenez-en donc k votre goüt. 
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S'il vous convient, ikxez de tout. 
Happez en passant quelque miette ; 
Grand bien vous fasse I all^grement! 
Et servez-vous sans compliment! 

FAUST. 

CJomprends-moi. Pas de joie! Il me faut autre chose : 
La vertige ! Un plaisir qui soU une douleur, 
De Tamour dans la haine, un tourment qui repose. 
Libre enfin du souci de savoir, tout mon coeur 

S'ouvre ä toute douleur humaine; 
II veut sa part de chaque peine 

Et sa feuille de chaque fleur. 
Ce que Thumanit^ reunit p61e-mÄIe 

De haut, de bas, de mal, de bien, 
Ce qui bat dans son cceur doit battre dans le mien. 
Je veux m'epanouir et me briser comme eile. 



» « 



MEPHISTOPHELES. 

Ah! crois-moi, car depuis je ne sais trop combien 
De mille ans, je mäche et triture 
La coriace nourriture! 
Tout homme s'extenue en vain, 
De Tenfance k la sepulture, 
Pour digerer ce vieux levain. 
Le monde, en sa beaute premiere, 
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Cest pour un dieu quMl fut construit; 
Ce dieu nous jette dans la nuit 
Et vit seul en pleine lumi^re ; 
Mais ä yous, il faut tour k tour 
Un peu de nuit, un peu de jour. 

FAUST. 

C>ependant, je veuxl 

MEPHISTOPHELES. 

A votre aise, 
Mais pour yous un souci me p^se. 
La yie est courte et Tart est long; 
J'y pense fort, pensez-y donc. 
Prenez k yotre aide un poete; 
Qu'il ramasse de tous c6tes 
Et qu'il assemble en yotre t6te 

« 

Les plus sublimes qualit^s; 

Qu'en yous toute yertu s'allie : 

Cerf et lion, agile et fort, 

Soyez chaud comme Tltalie, 

Et solide comme le nord ; 

Que chez yous Tartiste marie 

L'hero'isme et la fourberie, 
Qu'il yous fasse tout plein de sage passion 
Et fou d'amour ayec premeditation... 
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Ah ! si je pouvais le connaitre, 
J'appellerais cet habile 6tre 
Dom Microcosme. 

FAUST. 

O vanile! 
II ne faut donc pas que j'aspire 
M^me au plus humble, au moindre empire, 
Au sceptre de Thumanite? 

MEPHISTOPHELES. 

jDah ! Ton est. . . ce qu'on est. Mets sur ton front qui tr6ne 
Mille boucles de faux cheveux, 
Et pose ton pied, si tu veux, 
Sur un brodequin haut d'une aune, 
Faust ne sera... que ce qu'ü est. 

FAUST. 

C-«'est donc en vain qu'en mon filet 
J'aipris tout ce qui tient dans Thumaine cervelle, 
Mon sac n'en est pas mieux garni ; 
Je ne suis pas d'une semelle 
Plus haut, plus pr^s de Tinfini? 

MEPHISTOPHELES. 

C^her monsieur, vous voyez les choses 
Comme on voit les choses toujours 
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T^chons, avant les temps moroses. 

De prendre un peu mieux les bons jours. 

Corbleu ! tes mains, tes pieds, ta t6te 

Et ton derri^re sont a toi ; 

Mais ce qui tient mon kme en föte, 

Pareillement est bien ä moi ; 

Et, que diantre I si j'ai de quoi 

Payer six ätalons ingatnbes, 

Leur force m'appartient aussi, 

Et je peux trotter comme si 

J'avais douze paires de jambes« 

Courage donc! c*est trop penser; 

Dans le monde il faut nous lancer. 

Vois-tu, le gargon qui sp^cule, 

Comme un animal ridicule, 

Tourne au gre d'un malin esprit 

Dans un cercle, sur la bruy^re, 

Quand tout autour, devant, derri^re, 

L'herbe pousse, verdit, fleurit. 

FAUST. 

Cnfin, qu^allons-nous faire en somme 

« 

MEPHISTOPHELES. 

Nous irons devant nous loin de ces noirs piliers. 
Quel enfer que ce trou I quelle vie ! on s'assomme 
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En assommant des 6coliers. 
Laisse donc piocher oil tu pioches 
Ton voisin, ventre spacieux. 
D'ailleurs ce que tu sais de mieux, 
Tu ne peux Fapprendre a ces mioches. 
J'en entends un dans le couloir. 

FAUST. 

v2,u'il parte, je ne peux le voir. 

« 

> 

MEPHISTOPHELES. 

th quoi ! faut-il qu'on lui derohe 
Une consolante legon? 
II attend lä depuis longtemps... pauvre gargon! 
Pr6te-moi ton bonnet, ta robe; 
Ce masque parait fait pour moi. 

(II s'habille.) 

Sur mon esprit n'aie aucun doute; 
Un quart d'heure et je suis k toi : 
Va, fais tes paquets pour la route. 

(Faust sort.) 
MEPHISTOPHELES, dans la longue robe de Faust. 

V a, fl^tris la science et fletris la raison, 
Ce que Thomme a de mieux, sa plus noble energie! 
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Laisse TEsprit menteur envahir ta maison 

Et t'enfoncer dans la magie, 

Je t'aurai sans condition ! 

Cet esprit, dans toutes les voies, 
Court et bondit sans frein, suivant sa passion, 
Mais sautant a pieds joints sur les terrestres joies. 

Je vais le prendre; ä mes c6les 

Je veux qu'il r6de par le monde 
Parmi les nuUit^s et les grossi^retes, 
Et s'y debatte, et s'y raidisse, et s'y morfonde. 
Des vivres, des boissons vont circuler sans fin 

Devant sa bouche insatiable : 
Je Tentendrai g6mir et supplier en vain; 

Sans m£ine se donner au diable, 

Le pauvre homme mourra de faim. 

(Entre un ^colier.) 

l'ecolier. 

J 'arrive k peine dans la ville 
Et je viens humblement rendre hommage ä celui 
Dont avec tant d'honneur chacun parle aujourd'hui. 

MEPHISTOPHELES. 

J'aime votre fagon civile, 
Mais je ne suis qu'un homme, encor pas des meilleurs. 
Vous 6tes-vous enquis ailleurs? 
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l'ecolier. 

Veuillez me faire bon visage. 
J'arrive ici plein de courage, 
Quelque argent et le sang tout frais« 
Ma mere ne m'a pas sans peine 
Laisse partir, ni sans regrets, 
II faut pourtant bien que j'apprenne. 

MEPHISTOPHELES. 

Vous arrivez juste au bon coin. 

l'ecolier. 

Mais que j'en voudrais ^tre loin! 
Ces grands murs, cette galerie 
Ont comme un aif de bouderie, 
C'est etroit, c'est ferme, couvert, 
Pas un arbuste, rien de vert. 
Dans ces salles oü Ton s'heb^te, 
Sur ces bancs oü Ton bäille, on perd 
La vue, et Touie et la t6te. 

MEPHISTOPHELES. 

Cn ceci Thabitude est tout. 
Mets Tenfant au sein de sa m^re, 
II n'en veut pas du premier coup, 
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Mais d'heure en heure il y prend goüt. 
Ainsi la science est am^re, 
Un peu dure au commencement, 
Mais vite on y mord et gaiment. 



l'egolier. 



Pour me pendre ä son cou, que faire? 

MEPHISTOPHELES. 

(Quelle estla Faculte, d'abord, qui vous convient? 



l'ecolier. 



J e veux etre savant. J'ai grande impatience 
D'embrasser tout ce qui contient 
Terre, Ciel, Nature, Science. 

MEPHISTOPHELES. 

C^'est entrer sur le vrai sentier ; 
Ne vous en laissez pas distraire. 



l'ecolier. 



Arne et corps j'y suis tout entier. 
Mais est-ce un vceu bien temcraire } 
Je voudrais quelque liberte, 
Du bon temps aux fetes d'ele. 
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MEPHISTOPHELES. 

Le temps fuit. Pour gagner du temps, ayons de Tordre ; 
Aussi, mon eher, le plus presse, 
C'est la logique, il faut y mordre ; 
C'est par Ik que rhomme est dresse, 
Pris dans Pinstrument de torture 
Qui le tient, le serre au mollet, 
De peur qu'il n'aille k Taventure 
Zigzagant comme un feu foUet. 
Vous apprendrez dans ce grimoire 
A faire en trois temps : un, deux, trois, 
Ce que vous faisiez autrefois 
D'un coup, comme manger et boire, 
C'est un metier de tisserand, 
Qu'une fabrique de pens^es. 
De ci, de lä, fuyant, courant, 
Glissent les navettes lancees; 
Un seul coup met en mouvement 
Des milliers de fils, une foule 
Qu'on ne peut suivre, et cela coule 
Et s'enlre-croise savamment. 
Vient le philosophe, un grand maitre 
Demontrant que cela doit ^tre, 
Que le premier ötant ceci, 
Le second cela, le troisi^me 
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Cons^quemment doit 6tre ainsi, 

Le quatri^me aussi. — Mais si 

Le premier point et le deuxi^me 

N'etaient pas, le troisi^me point 

Et le dernier ne seraient point. 

Ce beau secret qu'on leur devoile, 

Les &oliers le trouvent grand ; 

Mais pas un d'eux n'est tisserand 

Et ne sait faire de la toile. 

Pour decrire un objet vi van t, 

On le casse, et, pour le connaitre, 

On en chasse la vie avant ; 

On n'a donc que des morceaux d'^tre 

A la main; le lien sacre, 

L'esprit vital est retire : 

C'est ce que la chimie appelle 

Encheiresin Naturce : 

Un gros mot qui se moque d'elle. 



l'ecolier. 



Je ne comprends pas tout ä fait. 

MEPHISTOPHELES. 

Patience ! attendez Teffet 
De la haute philosophie 
Qui specitie et classiiie. 
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l'ecolier. 



Pardon, j'ai le cerveau si plein, 
Si troubl6 de votre musique, 
Que j'y sens tourner un moulin. 

MEPHISTOPHELES. 

Apprenez la metaphysique ! 
Surtout plongez-vous-y tres-bas. 
Cette Science vous rev^le 
Ce qui ne peut en aucun cas 
Entrer dans Thumaine cervelle, 
Et par quels grands noms on appelle 
Ce qu'on entend ou n'entend pas. 
Mais d'abord soyez sans reproche 
Les six Premiers mois. Tous les jours 
Vous aurez cinq heures de cours; 
Venez au premier coup de cloche, 
Preparez-vous comme on le doit, 
Et sachez sur le bout du doigt 
Tous les paragraphes ä suivre ; 
Par la vous pourrez bei et bien 
Constater qu^on ne vous dit rien, 
Qui ne soit dejk dans le livre. 
Un parfait fecolier se tait, 
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Ecoute, ecrit; il faut 6crire 
Comme si TEsprit-Saint dictait. 

l'ecolier. 

Vous n'aurez pas ä me le dire 
Deux fois. On est sür de savoir, 
Quand on peut, en sortant de classe, 
Rapporter du blanc sur du noir. 

MEPHISTOPHELES. 

Voyons. Choisissez-moi, de gräce, 
Une Faculte. 

l'ecolier. 

Je crains fort 
Le droit. 

MEPHISTOPHELES. 

Et vous n'avez pas tort. 
Les droits et les lois de la terre 
Sont comme un mal hereditaire 
Que se transmet Thumanite, 
Celk se traine, et rampe et nage 
De place en place, d'äge en äge; 
Le bien tourne en calamite, 
Et la sagesse en balourdise. 
O pauvres descendants ! On vous enseigne ä tous 
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Le droit de vos aieux. — Mais votre droit, a vous, 
N'attendez pas qu'on vous le dise. 

l'ecolier. 

Ah ! ce droit que vous meprisez, 
Je le hais maintenant avec plus d'6nergie. 
Heureux ceux que vous instruisez ! 
Si j'entrais en thdologie? 

MEPHISTOPHELES. 

JNe nous fourvoyons pas, mon eher 

Cette science est bien maligne, 

Vite on y perd la droite ligne , 

Celui-lä seul qui voit tr^s-clai 

Peut distinguer la m6decine 

Du poison qui vous assassine 

Voulez-vous vous mettre a Tabri 

Ou liier droit sans anicroche ? 

N'^coutez qu'une seule cloche; 

Jurez in verba magistri. 

En somme — c'est la grande etude — 

Qu'on s'en tienne aux mots, rien qu'aux mots ; 

C'est ainsi qu'on gagne en trois sauts 

Le temple de la certitude. 

l'ecolier. 



Mais sous le mot ne faut-il pas 
Une idee, un penser? 
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MEPHISTOPHELES. 

Oui certe. 
Mais souvent le penser deserte, 
Et le mot vient alörs k point : 
C'est sur les mots que l'on disserte 
Et de tout temps on disserta ; 
C'est de mots qu'est fait tout Systeme, 
Aux mots qu'il faut croire ; anath^me 
Sur quiconque en biffe un iota ! 

l'ecolier. 

Pardonnez-moi si je vous pose 

Tant de questions sans merci, 

Et sur la medecine aussi 

Dites-moi quelque forte chose. 

Trois ans, c'est peu de temps, bons dieux I 

Pour tant de chemin. Mais qu'un signe 

Nous mette sur la bonne ligne. 

Et nous irons plus vite et mieux. 

MEPHISTOPHELES, k part. 

V^e ton sec ä la fin m'assomme : 
Parlons en diable, sans detour. 

(Haut.) 

Quant ä la medecine, en somme, 
On en a vite fait le tour. 
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On se plonge, comme une sonde, 
Dans le grand et le petit monde, 

Puis on les laisse aller k la grä.ce de Dieu. 

L.'6tude a beau vouloir embrasser toute Sphäre, 
L^homme n'apprend que ce qu'il peut. 

Profiter du moment, voilk toute TafFaire. 
Vous ^tes bien fait, Dieu merci ; 
Soyez hardi, c'est l'art supr^me. 
Croyez crä.nenient en vous-m^me, 
Les autres y croiront aussi. 
Surtout, sachez mener les femmes. 
Ces soupirs ä fendre les ä.mes, 
Qu'elles poussent ä tout moment, 
Ne cherchent qu'un medicament. 
Conservez toujours avec elles 
Comme un demi-respect humain, 
Et toutes, m^me les plus belles, 
Vous les aurez sous votre main. 
Qu'un beau titre leur en impose; 
Passez pour ^tre le plus fort 
Dans votre art, et de prime abord 
Osez teile agreable chose 
Que Tamant le plus hasardeux 
Ne fait qu'au bout d'un an ou deux ; 
Pressez le pouls et les mains blanches, 
Voyez enfin, l'air delurd, 

7 
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£n titillant les Anes hanches, 
Si le corset est bien serrL 

l'ecolier. 

A la bonne heure, au moins ! J'entends ! Plus de meprise ! 
But, chemin, tout m'est decouvert. 

MEPHISTOPHELES. 

Mon eher, la theorie est grise, 
Mais Tarbre de la vie est vert. 

l'ecolier. 

I 

D'honneur, je marche dans un r^ve ; 
Votre sagesse me confond. 
Permettrez-vous k votre 61Äve 
D'y puiser encor plus au fond? 

MEPHISTOPHELES. 

Je ferai de mon mieux. 

l'ecolier. 

Si j ose, 
En m'61oignant, vous ennuyer 
D'un dernier souhait... quelquechose 
De votre main sur ce cahier. 

MEPHISTOPHELES. 

Oe grand coeuf . 
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_ 

L ECOLIER) lisant ce que M6phistoph61&s vient d'icrire sur Talbum. 

• Vous serez semblables 
A Dieu, sachant le bien, le mal. » 

(II ferme respectueusement Palbum et prend cong6.) 
MEPHISTOlPHELES. 

V a, petit, suis Tavis du serpent, ranimal 
Le plus fin, le pire des diables, 
Et tu gemiras avant peu 
De ta ressemblance avec Dieu. 

(Entre Faust.) 
FAUST. 

Oü va-t-on> 

MEPHISTOPHELES. 

Maitre, oü bon te semble. 
Nous allons parcourir ensemble 
Le petit monde, puis le grand : 
Ecole oü Sans frais on apprend, 
Ou Ton profit^, oü Ton folatre. 

FAUST. 

Oui, mais ma barbe d'^colitre ? 
Sais-je vivre? Ai-je le bei air? 
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Je crains de faire un pas de clerc 
Dans le monde oü je vais te suivre. 
Je me trouve, en societ6, 
Si petit, si deconcerte! 

MEPHISTOPHELES. 

Rassure- toi, tu sauras vivre 
D^s qu'en toi tu croiras un peu. 

FAUST. 

Mais comment sortir de ce lieu 
Sans cheval, valet ni voiture? 

MEPHISTOPHELES. 

JDah ! nous tenterons Taventure. 
Mon manteau d6ploy6 dans l'air 
Nous soutiendra, mais je t'engage 
A n'avoir qu'un mince bagage. 
Je vais te soulever, mon eher, 
Avec un peu d'air inflammable. 
Pourvu gu'on soit l^ger, on monte vite et bien. 
Regois les compliments du diable 
Pour ce voyage a6rien. 



LA CAVE D'AUERBACH 

A LEIPZIG. 



SOCIETt DE JOYEUX BUVEURS. 

FROSCH. 

(_)h6, la bände ensommeillie, 
Nul ne boit ni ne rit> Corbleu! 
Vous voilä, vous toujours en fbu, 
Comme de la paille mouillee. 

BBANDER. 

Ci'est toi qui n'as rien apport^, 
Ni sottise, ni salete. 

FROSCH luI teru un ni» de vin »r 1« («le. 

Ou[-da> prends, voilä I'une et Tautrc. 
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BRANDER. 

Oouble cochon I 

FROSCH. 

C'est toi qui veux 
Qu'ön le soit. 

SIEBEL. 

Qu'on envoie au peautre 
Ceux qui se prennent aux cheveux! 
A la ronde ! Qu'on chante et casse 
Les verres! Ho, h^, ran tan pan! 

ALTMAYER. 

Je suis mort. Du coton, de gräcel 
Le gueux m'a brise le tympan. 

SIEBEL. 

C'est quand s'efFondrent les murailles 
Qu'on sent le creux des basses-tailles. 

FROSCH.' 

ßien. Celui qui se fächera 
Sortira* Traderidera! 

ALTMAYER. 

Derira! Le mal devientpire. 
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FROSCH. 

1 outes les gueules sont d'accord. 

(II chante.) 



• • 



Ce pauvre Saint-Empire, 
Comment tient-il encor? 

BRANDER.. 

botte afFaire! Un chant politique, 

Fi! quoi de plus antipathique? 

Benissez Dieu de n'avoir pas 

Le Saint-Empire sur les br^s. 

Mon plus grand bonheur, c'est de n'^tre 

Point empereur ni chancelier. 

Mais dans tout etat regulier 

U faut un cfief. Prenons un maltre ! 

Nommons un pape ! Vous savez 

Par quels talents, quelles prouesses 

On monte ä ces rangs eleves. 

FROSCH, chante: 

ixossignol, a nos maitresses 
Porte dix mille tendresses! 

SIEBEL. 

La chanson n'est pas de mon goüt, 
Pas de tendresses aux maitresses! 
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FROSCH. 

Oui, des tendresses, des caresses. 
Tu m'ecouteras jusqu'au bout. 

(II cbante.) 

Ouyre les yerrous, car la nuit sommeille! 
Ouvre les verrous k Tamant qui veille! 
Ferme les verrous, car voici le jour! 

SIEBEL. 

Oui, chante et vante la donzelle 
Qui m'a tromp^, viendra ton tour. 
Qu' eile ait pour r^gal avec eile 
Un gnome dans un carrefouri 
Que chez eile un vieux bouc se frotte 
Venant du Blocksberg, et chevrole 
Au galop un m6chant bonsoir! 
Mais un beau gargon bon k voir, 
C'est bien trop bon pour ces tripi^es. 
Moi, la chanter> De grosses pierres 
Dans ses yiires ; voilä, ma foi, 
Le salut qu'elle aura de moi. 

B R A N D £ R , frapptiit sur U üble. 

Cjarel attention, folle troupe! 
II est ici des amoureux; 
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J'ai des serenades pour eux, 
Des vers de la derni^re coupe 
Et faits pour mettre Vkme en train. 
Poussez vivement le refrain. 

(11 cha/ite.) 

Un rat faisant mainte fredaine, 
Mangeant graisse et beurre a foison, 
De Luther avait la bedaine; 
Mais on lui donna du poison : 
Lors ä Tetroit sur notre terre, 
II eüt voulu fuir Dieu sait oü; 
Et Ton eüt cru le pauvre h^re 
Amoureux fou. 

CHOEUR. 

Le pauvre h^re amoureux fou. 

BRANDER. 

bortant, rentrant, buyant aux mares, 
Rongeant, grattant de ci de Ik, 
II fit des bonds, des tintamarres, 

Vaine fureur qui Tessouffla. 

* 

N'en pouvant plus dans son delire, 
II eüt fait la cour au matou ; 
Et Ton eüt dit lei pauvTe sire 
Amoureux fou. 
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CHOEUR. 

Le pauvre sire amoureux fou. 

BRANDER. 

Dans la cuisine sepulcrale 
II rentre et tombe en 6cumant, 
Puis, etendu, renifle et rile 
Pres du feu lamentablement. 
On s'ecrie en crevant de rire : 
f II siffle par son dernier trou. • 
Et Ton croirait le pauvre sire 
Amoureux fou. 

CHOEUR. 

Le pauvre sire amoureux fou. 

SIEBEL. 

ixiez donc, riez donc, pieds plats I 
C'est beau d'empoisonner les rats. 

BRANDER. 

Cs-tu pour eux? Je t'en soupgonne, 

ALTMAYER. 

L'epreuve a rendu ce barbon 
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Tr^s-sentimental et tr^s-bon ; 
Puis il voit sa propre personne 
Dans le rat gonfle, boursoufle : 
Grosse panse et cräne pel6. 
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MEPHISTOPHELES. 

ll faut d^abord que je te m^ne 
Parmi la folle bände humaine. 
Pour ceux-ci les instants sont courts : 
C'estföte pour eux tous les jours; 
Avec un esprit de banlieue, 
Mais toujours ä Taise, on les voit 
Tourner dans un espace etroit, 
Comme une chatte apr^s sa queue. 
Jamais leur front n'est obscurci; 
Tant qu'on fait credit ou qu'on prete 
Ou qu'ils n'ont pas mal ä la tSte, 
Ils sont heureux et sans souci. 

BRANDER. 

C^es deux originaux, je gage^ 
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Ne fönt qu'arriver de voyage 
Et n'ont passe qu'une heure ici. 

FROSCH. 

(Jerte ils ne sont pas d'oü nous sommes ; 
Leipzig est un petit Paris 
Pour fagonner les beaux esprits. 

SIEBEL. 

Que te semble de ces deux hommes> 

FROSCH. 

Laisse-moi faire, s'il te platt. 
Comme aux enfants leurs dents de lait, 
Vous allez voir si je leur tire 
Les vers du nez. Ils vont tout dire, 
Ils semblent fort bien nes, d'autant 
Qu'ils ont l'air rogue et mecontent. 

BRANDER. 

Oe sont des charlatans. 

ALTMAYER. 

Peut-Ätre. 

FROSCH. 

A Tamiable 
Daubons-les ! 
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MEPHISTOPHELES i Faust. 

Ces morveux ne flairent pas le diable, 
Quand mSme ils les tient au coUet. 

FAUST. 

Messieurs, je suis votre valet. 

SIEBEL. 

Messieurs, c'est moi qui suis le v6tre. 

(A part, regardant de travers MiphistophiUs.) 

Mais quoi! quel est ce bon apötre 
Qui cloche sur un de ses pieds? 

MEPHISTOPHELES. 

Messieurs, pr^s de vous je m'assieds. 
Gerte, k defaut de vin potable, 
Nous trouverons k votre table 
De Tallegresse k notre faim. 

ALTMAYER. 

Feste, vous avez le goüt fin ! 

FROSCH. 

vous venez de Rippach, sans doute; 
Mais avant de vous mettre en route, 
Chez Gros-Jean avez-vous ete ? 
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MEPHISTOPHELES. 

Non, pas ce soir, mais Tautre 6le 
II nous chargea, quaad nous le vimes, 
Des amides les plus intimes 
Pour son aimable parente. 

(II s^indine devant Frosch.) 



ALTMAYER, bas. 



1 ouche. 



SIEBEL. 

C'est une fine mouche. 

FROSCH. 

Tu vas voir comme on le remouche. 

MEPHISTOPHELES. 

Mais tout ä rheure, ä Tunisson 
Vous chantiez, si j'ai bonne oreille. 
Vraiment, une voüle pareille 
Doit rendre fi^rement le son. 

FROSCH. 

Monsieur serait-il virtuose? 

MEPHISTOPHELES. 

Ma foi, le goüt est vif, mais la voix, peu de chose. 
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ALTMAYER. 



Regalez-nous d'une chanson. 

MEPHISTOPHELES. 

rort bien. J'en sais une montagne. 

SIEBEL. 

Mais du tout neuf et du tout fin. 

MEPHISTOPHELES. 

Nous arrivons tout droit d'Espagne, 
Le pays du chant et du vin. 

(II chante.) 

II elait un roi tres-sage 
Ayant un gros puceron. 

FROSCH. 

Vraiment Thistoire est fine et vive ! 
Un puceron? galant convive! 

MEPHISTOPHELES chante. 

11 etait un roi tr^s-sage 
Ayant un gros puceron, 
Or il aimait ce luron 
Comme un iils et davantage. 
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Donc il manda son tailleur : 
• Pour ce seigneur qui grelotte, 
Fais la plus belle culotte, 
Taille Thabit le meilleur ! • 

BRANDER. 

Tailleur, prends mesure ä la bÄte 
Avec un talent accompli ; 
Mais songes-y, gare ä ta t6te, 
Si la culotte fait un pli ! 

MEPHISTOPHELES. 

Notre insecte est dans la joie : 
N'est-ce pas k rendre fou? 
Tout rubans, velours et soie, 
Une croix lui pend au cou. 
Bient6t on le fait ministre, 
Le voilä comble d'honneurs, 
Et tous les parents du cuistre 
A la cour sont grands seigneurs. 

£n mordant hommes et femmes, 
II se montre tout-puissant ; 
M^me la reine et ses dames, 
II les pique jusqu'au sang. 
Mais il est aime du prince : 
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On ne lui fait aucun mal. 

Nous, quand on nous pique ou pince, 

Nous ecrasons Tanimal. 

CHCCURj jubiUnt. 

iNous, quand on nous pique ou pince 
Nous ecrasons Tanimar. 

FROSCH. 

Bravo, bis! 

SIEBEL. 

Autant en advienne 
A tout insecte haut poste ! 

BRANDER. 

Qu'on ferme les doigts, qu'on Vy prenne. 

ALTMAYER. 

Vive le vin ! la liberte ! 

MEPHISTOPHELES. 

La liberte ? Gerte ä sa gloire 
Je boirai.,. de toute ma voix, 
Mais votre vin n'est pas ä boire. 

SIEBEL. 

Ne dites pas cela deux fois ! 

8 
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MEPHISTOPHELES. 

Dans les egards qu'on doit ä Thöte, 
J'offrirais ä chacun de vous 
Du meilleur vin de notre c6te. 

SIEBEL. 

Offirez; nous le prenons sur nous. 

FROSCH. 

M^ais surtout, pour qu'on vous comprenne^ 
Faites-nous boire enormement. 
Si je n'ai pas la bouche pleine, 
Je deguste sans jugement. 

ALTMAYER, bas. 

Je le crois Rhenan, le bon drille. 

MEPHISTOPHELES. 

Auriez-vous, de grice, une vrille 7 

BRANDER. 

i ourquoi } vos tonneaux seraient-ils 
Lk dehors } 

ALTMAYER. 

Voici votre affaire : 
Le maitre tient lk ses outils. 
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MEPHISTOPHELES i Frosch, prenaat le foret. 

Don. Quel est le vin qu'on pr6före ? 

FROSCH. 

Auriez-vous du vin de partout? 



» « ' 



MEPHISTOPHELES. 



V^ue chacun choisisse ä son goüt. 

ALTMAYER, & Frosch. 

1 u l^ches tes l^vres, beau sire? 

FROSCH. 

Ch bien ! du vin du Rhin. Ce qui vaut toujours mieux, 
Car le vin du pays, c'est le vin des a'ieux. 



« « 



MEPHISTOPHELES, per^ant un trou sur le rebord de la üble, 

k Tendroit od Frosch est assis. 

* 

1 ichez d'avoir un peu de cire 
Pour faire vite les bouchons. 

ALTMAYER i Frosch. 

C'est quelque Jongleur de campagne. 

MEPHISTOPHELES k Brander 
ht VOUS? 
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BBANDER. 

Moi> Du vin de Champagne, 
Etqu'il mousse bien! Dep^chons! 

(Miphistophilis Continus de percer des trons qu*un des convives bouche 

avec de U cire.) 

On peut trouver du bon m^me loin d'AUemagne, 
Tout vrai Teuton hait les Gaulois, 
Mais non pas leurs vins, et j'en bois. 

S I E B £ L & M^phistophiles qui s*approche d« lui. 

Moi je crains fort les boissons aigres : 
Vous allez me verser du doux. 

MEPHISTOPHELES. 

Jju tokai va couler pour vous, 

ALTMAYER. 

• V^ä, messieurs, vous Ätes all^gres; 
C'est assez vous gausser de nous. 

MEPHISTOPHELES. 

Point. On risque trop quand on raille 

Les capitans de votre taille. 

Sus I Quels vins faut-il vous offrir? 

ALTMAYER« 

De tous, et Sans plus discourirl 
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MEPHISTOPHELES^ apris que tous les trous ont kth percis et bouch^s, 

avec des gestes bizarres« 

La Nature est sans fond ni bornes : 
Plonge ton regard dans son sein ; 
La vigne porte du raisin, 
Comme le bouc porte des cornes. 
Le vin est suc, le cep est bois; 
Ainsi, du bois de cette table 
Jaillira du vin delectable. 
. Cest un miracle : admire et crois! 
Sur ce, mes amis, qu'on debouche 
Les trous et boive a pleine bouche ! 

TOUS. 

üebouchons vite, debouchons I 

(Ils d6bouchent les trous, le vin jaillit dans les verres.) 

Quelles fontaines, quels breuvages ! 

MEPHISTOPHELES. 

^ e laissez rien tomber ! 

(Ils bolvent k coups redoubl^.) 
TOUS cbantent. 

Nous buvons en sau vages 
Comme cing cents cochons I 



i 
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MEPHISTOPHELES. 

J Is sont lanc^s. Joyeuse race ! 

FAUST. 

Je youdrais bien quitter la place. 

MEPHISTOPHELES. 

Attends qu'en plein ait ^clate 
Toute leur bestialite. 

S I E B E L boit immodiriment. Le vin coule & terre 
et se cliange en fUmir.e. 

Au secours! Que m'a-t-on fait boire? 
C'est Tenfer qui me cuit! 

MEPHISTOPHELES parUm i U flamme. 

Paix, aimable el^ment ! 

(Aux buveurs.) 

Pour cette fois ce n'est qu'un feu de Purgatoire. 

SIEBEL. 

1 our qui nous prenez-vous? 

FROSCH. 

Reviens-y seulement; 
Tu le palras eher, mon brave hemme. 
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ALTMAYER. 

Moi, je SUIS d'avis qu'op le somme 
De s'en aller, mais poliment. 

SIEBEL. 

A nous ces tours de passe-passe ! 

MEPHISTOPHELES. 

laix, sac k vin! 

SIEBEL. 

t 

Manche k balais ! 

* 

Vous nous insultez, plats valets! 

BRANDER. 

On va taper : gare la casse ! 

A LTM A YER tire un bouchon de U table; le feu jaillit contre lut. 

Je brüle! 

SIEBEL. 

Un sorcier ! sans effroi 
Qu'on le frappe! II est hors la loi. 

(Ils tirent leurs couteaux et s'avancent contre MiphistophäUs.) 
MEPHISTOPHELES avec un geste grave. 

Les lieux, les sens que tout se trouble, 
Que tout regard soit obscurci, 
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Que chacun se double ou d^double, 
Qu'il soit lä-bas, qu'il soit ici I 

(Tottf i'«rr£tent et te regardeat honni .) 
' ALTMAYER. 

Le beau paysi Quevois-je? Oü suis-je> 

FROSCH. 

Des coteaux vineux> Quel predige! 

SIEBEL. 

Du raisin? C'est prestigieux! 

BRANDER. 

V^uels ceps ! Quels pampres ! Quelles grappes ! 

(II prend Siebel par le nez, ainsi fönt tous Tuii k Tautre 
en levant leurs conteaux.) 



' • 



MEPHISTOPHELES. 

v2.ue TiUusion tombe et dessille leurs yeux... 
Et yous, n'oubliez pas le diable et s'es attrapes ! 

(II disparalt avec Faust. Les buveurs ae lAchent les uns les autres.) 



SIEBEL. 



Qu'est-ce? 



ALTMAYER. 

Quoi? 
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FROSCH«. 

Qu'est-ce que je tien? 



C'est ton nez. 



BRANDER & Siebel. 

Et moi, j'ai le tien. 

ALTMAYER. 

V^uel coup! Vrai, toute ma personne.., 
Vite un siege! — tremble et frissonne. 
Tenez-moi, je tombe affaisse. 

FROSCH. 

Mais enfin, que s'est-il passe? 

SIEBEL. 

Le dr61e s'est enfui sans phrase; 
Si je le reprends, je Tecrase. 

ALTMAYER. 

Läf par la porte du caveau, 
Je Tai vu sorlir, leste, ingambe 
Et chevauchant sur un tonneau... 
Mais j'ai du plomb dans chaque jambe. 

(Se tournant vers ta table.) 
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Ah ! si le vin qui tani coula 
Coulait toujoun, coulaitde UI 

SIEBEL. 

Leurre, mensonges, vains spectaclesl 

FROSCH, 

Mais ce vin que j'ai bu... 

BRANDER. 

Ces bellea vignes d'or 

ALTMAITER. 

(^u'on vienne donc nous dire encor 
Qu'il ne fiiut pas crotre aux miracles I 



CUISINE DE SORCIERE 

toyet bu, grude mirmiu lur Ic feu. Piu li npeur qui en uct, dinn 
Unc Guuox, ini» prii do li mirmiie, Ticunu et mptehe Ic boniUini 
der; mit prts d'cUc, lo Hau a Im Fetits h chauffmi. Aui muii « i 
biiimt nnentil«! de lorcellcrlc. 



FAUST, MfiPHISTOPHfeLES 

FAi;ST i Hiphiitophtlü. 

borcellerie et manigances, 
CeU m'^cceure, tu m'enlends. 
Toul ce chaos d'exiravagances 
Peut-il bifFer l'ceuvre du lemps? 
Et cette vieille Melusine, 
Par le bouillon de sa cuisine, 
M'öter du corps au moias irente ans? 
Toute esp^rance est donc banntet 
Ne peux-tu rien pour me guirir? 
Quoi ! la Nature et le Genie 
N'auraient pas de bäume im'offrir? 
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V ■ 



MEPHISTOPHELES. 

Ah! tu fais Tentendu? Veux-tu que je te livre 
L'art de rajeunir les plus vieux? 
Tu le trouveras dans un livre 
Qui ne vient jamais sous tes yeux, 
Et le chapitre est curieux. 

FAUST. 

Je veux connaitre ce rem^de. 



' « 



MEPHISTOPHELES. 

On Ta Sans argent et sans Taide 
Du sorcier ni du mddecin : 
Va dans les champs, rien n'est plus sain; 
Pioche et Wehe, tiens ta caboche. 
Dans un cercle ^troit, b^che et pioche ! 
Prends des mets simples, si tu peux; 
Vis comme un boeuf parmi les boeufs; 
Sans croire te degrader s^me, 
Fouille et fume ton champ toi-mÄme. 
C'est par ces moyens tout-puissants 
Qu'on est jeune k quatre-vingts ans. 



FAUST. 



J e ne puis : le destin rev^che 
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N'a pas fait mon bras pour la bfeche, 
Mon pied pour un etroit sillon. 



• « 



MEPHISTOPHELES. 

Alors il te faut la sorci^re. 

« 

FAUST. 

I ourquoi celte vieille grossi^re? 
Cuis donc toi-m^me le bouillon. 

MEPHISTOPHELES. 

JDeau passe-temps I En conscience, 
J'aurais plus t6t construit cent ponts. 

II faut beaucoup d'art, de science, 
Mais encor plus de patience, 

Bien des jours, des mois, des Saisons 
Pour que la liqueur ecumante 
Longuement, lentement fermente 
Et gagne ainsi tout son pouvoir. 
C'est une Oeuvre extraordinaire; 
Le diable qui doit la savöir 
Peut Tenseigner, mais non la faire. 
Vois ces uns museaux, s'il te plait :. 
C'est la servante et le valet. 

(Aux B^tes.) 

Et la dame } 
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LES BETES. 



Pour la din^e, 
Par la cheminee 
Elle s'est eloignee. 

MEPHISTOPHELES. 

C2.uel temps faut-il pour son repas> 

L£S BETES. 

Le temps de nous chauffer les pattes. 

MEPHISTOPHELES & Faust. 

Les tendres b^tes, n'est-ce pas^ 

FAUST. 

Je les trouve sottes et plates. 

MEPHISTOPHELES. 

Moi, non. Mon goüt n'est pas le tien, 
J'aime ce genre d entretien. 

(Aux B^tes.) 

Dites-moi donc, maudite esp^ce^ 
Quelle est cette bouillie epaisse> 

LES BETES. 

Nous cuisons la soupe des gueux. 
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MEPHISTOPHELES. 

Don. Vos clients seront nombreux. 

LE MALE) s'approcbant et cajolant Miphistophilis. 

V^ä, jouons aux des et fais que je gagne; 
Je suis dans la g6ne et bats la campagne, 
Mais si, grkce a toi, la chance me rit; 
J'aurai de Targent, j'aurai de Tesprit. 

MEPHISTOPHELES. 

Oe singe aimerait, je parie, 
A jouer ä la loterie. 

(Pendant ce temps les petita singes ont }oui avec une grosse boule 

qu*iU poussent en avant.) 

LE MALL. 

Ainsi va le monde, il monte et descend, 

II passe et repasse, 
Brille comme verre et sonne, en passant, 

Comme verre, et casse. 
II reluit ici, plus encor lä-bas, 
Mais, creux au dedans, ce monde est fragile. 
Moi, je suis vivant; mais toi, tu mourras. 
Prends garde, 6 mon fils! La boule est d'argile, 
Et tu la verras voler en 6clats. 
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• « 



MEPHISTOPHELES. 

A quoi bon ce crible> 

L E MALE, deKendAat Ic crible da mur. 

Ce crible 

Pour tous les voleurs est terrible, 

Et si tu rdtais, par ce trou 
L'on te reconnaitrait filou. 

Viens ici, femelle, et prends garde; 

Dans le trou mets tes yeux, guenon. 

Vois le filou, dis-moi son nom, 

Regarde ! 



» I 



MEPHISTOPHELES s'approchant du feu. 

tt ce pot? 

LE MALE ET LA FEMELLE. 

Oh ! le triple sot ! 
Quoi! tu ne connais pas le pot> 
Ni la marmite> 

MEPHISTOPHELES. 

Ignoble b^tel 

LE MALE. 

Prends le goupillon. Commengons la fete. 
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FAUST, qui, peodaat ce temps, debout devant un miroir, 
•*en rapprocbe ou t*eii ^loigae. 

Mais qu'ai-je vu? Quelle beaute 
Rit dans ce miroir enchante? 
Amour, oh I pr6te-moi ton aile 
La plus rapide, et me conduis 

Pr^s d'elle ! 
Mais il faut la voir d'oü je suis. 
DAS que j'en approche, Timage 
Se voile comme d'un nuage. 
Qu'elle est donc parfaite k mes yeux I 
Est-ce que la femme est si belle? 
Et faut-il que j'admire en eile 
Le r^sumd de tous les cieux? 
H^las I cette beaut6 suprSme 
Se peut-elle trouver sur la terre ? 

MEPHISTOPHELES. 

Oui, vraiment. 
Quand six longs jours un dieu travaille obstin6ment 

Et se dit bravo I le septiÄme, 
Gerte, il doit meriter cet applaudissement. 
Admire donc cette merveille, 
Repais-en tes yeux aujourd'hui, 

9 
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Plus tard on pourra bien te trouver la pareille : 
Heureux le mari^ qui Taura toute k lui I 

(Fawt regtrde toojours (Uns le miroir. Miphistophilis, s*aUonge«nt dans le fkutenil 

et jouant avec le goupillon, continue.) 

Je suis comme un roi sur son tr6ne ; 
Le $ceptre est dans ma main ; qu'on m'ofFre la couronne ! 

LES BETES) qui, }ttsqu*& präsent, ont fait quantiti de mouvements bizarres, 
apportent, ayec de grands crti» uae couronne k Mephlstoph^l^. 

Mais, pour la coUer, des sueurs, du sang ! 
Le travail, le crime I 

(Ils portent maladroitement la eouronne et la cassent en deux morceaux avec lesqueU 

iU sautent de c6ti et d'autre.) 

C'est fait ä present. 
J'entends et je vois, je parle et je rime, 

FAUST. 



Malheur! j'y perds la t^te. 



MEPHISTOPHELES. 

Elle me tourne aussi. 

LES BETES. 

Et quand ga va bien, quand c'est reussi, 
Ce sont des pens^es. 

FAUST. 

Partons. J'ai dans le sein des ardeurs insensees« 
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MEPHISTOPHELES. 

Ah ! s'il fut Jamals sous les cieux 
Des poetes, en voilä deux. 

i(La marmite, nigligie par la guenon, diborde ; il en sort une grande flamme qni 
«*ecliappe par la cheramie. La SoRaä&B descend dans la flamme avec des crU 
iit>rribles.) 

LA SORCIERE. 

Aie, aie! 

Maudite truie ! 
Laissant brüler ceci, cela, 

Güenon traitresse, 
Et la marmite et la maitresse I 

(Apercevant Faust et Mephistoph6Us.) 

Que vois-je ici? Qu'est-ce donc Ik? 
Que me veut-on ? qui me reclame ? 

Damnes museaux, 

Que cette flamme 

Ronge vos os ! 

^EUe plonge Ticumoire dans la marmite et asperge de flammes Faust, Mipbisto- 

ph6Us et les B^tes. CelleS-ci gimissent.) 

MEPHISTOPHELES, retouraant le goupillon qu'il a dans la main 

et frappant sur les yerres et les pots. 

A bas le pot, a bas le verre ! 
Mon goupillon 
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Renverse k terre 
Tout le bouillon. 

(La Sordirc recule terrifi^ et horrifite.) 

Hein I carogne ! Quelle brisure ! 
Ce n'est qu'un jeu de ma fegon. 

Pour accompagner ta chanson, 
J'ai voulu battre la mesure. 
Spectre, gouine, reconnais-tu 
Ton seigneur? C'est lui qui fracasse. 
Sur ton dos si j'avais battu, 
J'aurais d^pec^ ta carcasse, 
Disloqu6 tes singes esprits. 
Prends-tu par hasard en m^pris 
La plume de coq, Thabit rouge } 
Flaires-tu pas de ton nez fin, 
Quel mattre est venu dans ton bouge> 
Et faut-il nie nommer enfin? 

LA SORCIERE. 

r ardon, maitre. Je n'ai pu distinguer encore 
Le pied de cheval, ni ne vois 
Vos deux corbeaux. 



* % 



MEPHISTOPHELES. 



Pour cette fois 
Je veux te pardonner, pecore. 
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»33 



Voilä quelque temps, j'en conviens, 

Que tes yeux n'ont pas vu les miens. 

Le progr^s qui n'a plus de bornes 

Et yeut couvrir le monde entier, 

Sur le diable a fait son metier ; 

U 6ta les grifies, les cornes, 

La queue au fantdme du Nord ; 

Quant k ce pied qui m'incommode, 

Je serais mal vu si j'allais 

Le montrer ; je suis donc la mode 

Et je porte de faux mollets. 

LA SORCIERE, lUnsant. 

Oui-da ! Comme cette marmite, 
Ma tÄte est renvers6e. Eh quoi ! 
Lui, le seigneur Satan, chez moi? 



F 



MEPHISTOPHELES. 

emme, evite ce nom. 



LA SORCIERE. 



Pourquoi? 



Que vous a-t-il fait? 



MEPHISTOPHELES. 



C'est un mythe, 
Satan passe au rang des faux dieux, 
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Mais rhomme au fond n'en vaut pas mieux. 

Le malin n'est plus, la malice 

Demeure et les malicieux. 

Mais, comme il faut gu'on m'anoblisse, 
Appelle-moi monsieur le baron. A präsent, 
Comme tout cavalier, je suis petri de charmes : 

Tu ne doutes pas de mon sang? 

Regarde ici, voilä mes armes. 

(II £ut un geste indicent.) 

LA SORCIERE, riant immod^riment. 

11 a! toujours vif et polisson! 
Ha, hal Les gaillardes mani^resf 

MEPHISTOPHELES & Faust. 

Apprends cela. C'est la fagon 
D'en agir avec les sorci^res. 

LA SORCIERE. 

Sur ce, messieurs, quevous faut-il? 

MEPHISTOPHELES. 

Un bon verre, tu sais, de ta plus vieille essence,» 
Car les ans doublent la puissance 
Et TefFet du philtre subtil. 



CUISINE DE SORCIERE. 13^ 

LA SORCIERE. 

Jßien . J'en possMe une bouteille 
Oü de loin en loin, pauvre vieille, 
Je vais lamper moi-m^me un coup, 
^a ne sent pas mauvais du tout ; 
Je vous en offre un petit verre... 
Vous savez notre loi severe ? 
Si cet homme en boit tout d'abord 
Sans qu'on Vy prepare, il est mort. 

MEPHISTOPHELES. 

O'est un ami tr^s-cher. II me plait qu'on lui donne 
L'61ixir le meilleur. Fais ton cercle, bourdonne 
Tes mots, et verse jusqu'au bordl 

(Atcc one gesticuUtion bizarre la -Sorciire trace un cercle oä eile place des ob}ets 
singoliers. Les yerres tintent, les marmites sonnent comme en musique. A la fin 
eile apporte un gros livre et place dans le cercle les stnges qui lui servent de 
pnpitre et tiennent la torche. Elle fait signe k Faust de ventr pris d'elle.) 

FAUST, k MephistophiUs. 

A quoi jouons-nous, je te prie? 
Absurde fantasmagorie ! 
C'est trop connu, c'est odieux. 

MEPHISTOPHELES. 

. Bah ! c'est pour rire et tu maugrees ! 
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Pour que le philtre opÄre mieux, 
II faut bien quelques simagr^es. 

(II forcc Faust d*eiitrer <Uns le cerde.) 
LA SORCIERE Ih dans le Üvre et dtelame avec emphasc. 

Tu dois comprendre : d'un fais dix, 
Laisse deux — puis, je te le dis, 
Nivelle trois et laisse quatre. 
Fais sept et huit de cinq et six^ 
Tu seras riebe, et, sans debattre, 
Nous aurons le bon numero. 
Neuf fönt un et dix fönt zero : 
Cest la magique et prophetique 
Arithmetique. 

FAUST. 

C^ette femme a la fi^vre, un sang qui fume et beut. 

MEPHISTOPHELES« 

Mais nous ne sommes pas au bout. 

Cest le livre entier qui ddlire. 

J'ai perdu mon temps k le lire : 
Les contradictions parfaites ont aux yeux 

Des plus sots et des plus habiles 

Le m^me attrait myst^rieux : 
II est toujours nouveau, ce vieux art des Sibylles. 
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En tout temps, mainte et mainte fois, 
On s'esi servi de trois et d'un, d'un et de trois, 
Pour remplacer le vrai par le faux, et l'on glose 

A Taise, on enseigne, on s'impose ; 

Qui s'occupe des fous, des sots } 
On croit commun^ment, guand on entend des mots, 

Que ces mots disent quelque chose. 

LA SORCIERE, de m«me. 

Le savoir et son haut pouvoir 
Sont Voiles pour celui qui pense, 
Mais de penser qu'on se dispense, 
On a tout, pouvoir et savoir, 

FAUST. 

Ah gä, quels non-sens nous dit-elle? 
J'ai Tesprit sens dessus dessous ; 
Je crois entendre p61e-m^le 
Vociferer cent mille fous. 

MEPHISTOPHELES. 

Assez, brave magicienne! 
Prends ta liqueur la plus ancienne, 
Et surtout donnes-en beaucoup. 
Ne crains rien pour mon camarade ; 
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Ayant d&]k pris plus d'un grade, 
II a dejk bu plus d'un coup. 

(La Sorciire, avec beattcoup de cerimoniet, Tene U Voistoa «Uns vne 
grande coape \ une flamme a*eii ^happc au moment od Fantt U 
porte k set Uvres.) 

Prends-moi 9a. Mets ton coeur en joie, 
Va toujours. Eh quoi! Ton tutoie 
Le diable et Ton a peur du feu ? 

(La Sorciire rompt le cercle. Faost en sort.) 

Sus k present! Hors de ce lieu! 
II faut remuer, partons vite. 

LA SORCIERE. 

V^ue ce petit coup vous profite! 

MEPHISTOPHELES Ä la Sordire. 

bi mon secours te fait besoin, 
A Walpurgis viens me le dire. 

LA SORCIERE. 

V oici des vers qu'il faut chanter de loin en loin, 
Vous verrez leur effet. 



f < 



MEPHISTOPHELES ii Faust. 



Viens. Laisse-toi conduire, 
Pour que le philtre op^re au dedaiis, au dehors, 
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Tu dois mettre en sueur Ion corps, 
Puis, dans une noble paresse, 
Je te Uisserai t'^audir : 
Tu sentiras bient6l, fremissant d'allegresse, 
Dans ton sein, Cupidon se dresser et bondir. 

FAUST, 

U n coup d'oeil encore sur eile 
Dans ce miroir : eile est si belle! 

MEPRISTOPRELES. 

Plön, tu verras bientdt surgir k ton c6te 
Un modele vivant de parfaite beaute. 

CA p.rt,) 

Ayant bu cette coupe pleiae, 
Dans chaque femme, en verite, 
Tu penseras voir une Helene. 



UNE RUE 



FAUST, MARGUERITE p™ 

FAUST. 

Ose-t-on, belle demoiselle, 
Vous offrir ce bras, cetle main? 

MARGUERITE. 

On n'est demoiselle ni belle, 
Et seule on ira son chemin. 

(Elle K Mps" « •■" «-) 
FAUST. 

Par les cieux ! cette fille est belle. 
Je n'ai rien vu de si channant : 
Elle se ttent si decemment, 
Puis, cet alt piquant et rebelle,.. 
Sa )oue en feu, sa boache en fleur, 
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Je les verrai ma vie enti^re« 
Comme eile baisse la paupi^re ! 
Cela m'esi reste sur le cceur. 
Et puls si doucement farouche ! 
Comme eile a vite pris la mouche ! 
C'est k ravir de prime-saut. 

(Entre MiphUtophil^.) 
FAUST & M^phistophilis. 

Toi I — Cette fiUe, il me la faut. 

MEPHISTOPHELES. 

Qui? 

FAUST. 

Vois Ik-bas, celle qni presse 
Le pas. 

MEPHISTOPHELES. 

Celle-lä? Feste 1 Elle vient de confesse, 
Elle est pure de tout peche. 
Tout prÄs de son prie-Dieu je m'etais approch6 : 
C'est un innocent petit ^tre 
Qui n'avait rien a dire au prÄtre. 
Ici nous sommes impuissants. 

FAUST. 

Elle n'a donc pas guatorze ans } 
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MEPHISTOPHELES. 

Maitre galantin, tu supposes 
Qu'on peut cueillir toutes les roses, 
Que toute faveur, tout honneur 
Ne sont que pour toi, beau seigneur? 
Tout doux! Ce n'est point si commode. 



FAUST. 

Maitre pedant, k bas le code ! 
Je te dis tout net et sans bruit : 
Si cette fraiche enfant que j'aime 
N'est pas dans mes bras ce soir meme, 
Nous nous s6parons ä minuit. 

MEPHISTOPHELES. 

Mais avez-yous la raison saine^ 
II me faut toute une quinzaine 
Rien que pour prendre le moment. 



FAUST. 



rour moi, si j'avais seulement 
Sept heures devant moi, sans le secours du diable 
J'aurais en mon pouvoir la petite. 
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MEPHISTOPHELES. 

Incroyable I 
Voilk que vous parlez quasi comme un Frangais. 
N*allez pas cependant vous rebuter trop vite. 
A quoi bon jouir tout de suite? 
Beau miracle qu'un prompt succ^s! 
Le plaisir, c'est quand la poup^e 
Nous tient longtemps Vkme occup^e, 
Qu'on Ta petrie entre ses doigts, 
Et de mille affiquets nippde, 
Comme dans les contes gaulois. 

FAUST. 

JDonne-moi d'elle quelque chose, 
Fais-moi voir oü Tenfant repose, 
Oh ! que je tienne dans ma main 
Le mouchoir qui volle son sein, 
Une jarreti^e, qu'importe? 

MEPHISTOPHELES. 

1 our vous montrer combien je suis 

Pr£t k soulager vos ennuis, 

Je vais vous conduire k sa porte. 

FAUST. 

Et je la verrai, je Taurai? 
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MEPHISTOPHELES. 

f 

Non, Elle doit Ätre k cette heure ] 

Chez une voisine. A plein gr6, j 

Vous pourrez seul, en sa demeure, 
Respirer son air et tenir 
Dans vos bras la joie k venir. 

FAUST. 

AUons-nous? 

MEPHISTOPHELES. 

Cest trop t6t. 

FAUST. 

Pour eile, 
Cherche un pr&ent de meiUeur goAt. 

(11 'sort.) 
MEPHISTOPHELES. 

Bravo! Donner du premier coup! 
Feste! II reussira, Voyons. Je me rappelle 
Maint et maint vieux tresor cache par-ci par-lä... 

Kefouillons un peu tout cela. 



I 



LE SOIR 



MARGUERITE, dtbinnt les outei. 

(Juel etait donc sur mon passage 
Ce monsieur bravement tourne? 
Je suis süre qu'il est bien ne, 
J'ai vu cela sur son visage ; 
S'il ne rätait pas, en effet, 
Eät-il ose ce qu'il a fait^ 

, CElle Krt.) 



MEPHISTOPHELES, FAUST 

MEPHISTOPHELES. 

Enü^z donc. 
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FAUST, aprit un silence. 

Laisse*moi tout seul. 



• % 



MEPHISTOPHELES. 

A la bonne heure I 
Aucune autre ne üent si propre sa demeure. 

(l\ «ort.) 
FAUST) regardant autour de lui. 

Salut, suave demi-jour 
Baignant ce sanctuaire oü Vkme est apais^e ! 
Viens envahir mon coeur, douce peine d'amour 
Que Tesperance endort et nourrit de ros6e. 
Quel ordre, quelle paix, quelle serenite 

Dans cet air pur oü je me noie ! 
Que d'abondance au fond de cette pauvretä, 

Et dans ce cachot quelle joiel 

(U sc jene dans le fauteuil en cuir prit du Ut.) 

Prends-moi, toi qui, nagu^re, aux bons, aux mauvais jours, 
A ceux qui ne sont plus, ouvris tes bras toujours! 
Que de troupeaux d'enfants sont venus ä la ronde 
Autour de ce vieux trdne oü je m'assieds tout seul! 
A la Noel peut-£tre eile aussi, Tenfant blonde, 
Ici yint se courber sous la main de Taieul. 

Je crois entendre le genie 
Du foyer, dont la voix maternelle et benie. 
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Jeune fiUe, f apprend Tordre minutieux, 
Te fait tendre avec soin le tapis sur la table, 

Saupoudirer le plancher de sable... 

Douce main, divine ä mes yeux! 
Tu fais d'une chaumi^re un monde radieux 
Et lä... 

(Soulevant le rideiu du lit.) 

Mais quel frisson m'agite> Oh! Ik, si braves 
Les heures s'enfuiraient pour moi ! 

O Natura ! c'est lä que Tange, sous ta loi, 
S^achevait en de 16gers r^ves ; 
Uenfant reposait en ce lieu, 
Le sein tout plein, tout chaud de vie; 

Lä, par une ceuvre pure et saintement suivie, 
Se formait l'image de Dieu. 

Mais toi, que veux-tu? qui t'am^ne? 

D'oü te vient ce profond emoi? 

Pourquoi ton äme est-elle enpeine? 

Miserable Faust, est-ce toi? 
Suis-je donc entoure d'une vapeur qui charme? 
Quoi! ce coeur qui battait, si presse de jouir, 
Dans un rSve d'amour se laisse evanouir! 
L'air qu'on respire ici me change et me desarme. 
N'est-ce pas que tes torts seraient vite expids, 
Si devanttoi, soudain tu la voyais paraitre? 
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Que tu serais petit, grand maltre! 
Comme tu fondrais ä ses pieds! 



MEPHISTOPHELES, rentrut. 

Vite, eile vient. Prenons le large. 

FAUST. 

Je ne reyiendrai plus ici. 

MEPHISTOPHELES. 

C^e cofFret est lourd. Le voici. 
Serrons lä dedans cette charge 

(Moqtrant une armoire.) 

Que j'äi SU trouver n'importe oü. 

Son coeur va sauter comme un fou. 

Fillette au fond n'est que fillette, 
Comme un joujou n'est qu'un joujou 

FAUST. 



Je nesais si je dois... 



MEPHISTOPHELES. 



Sottisel 
Questionnerez-vous encor ? 
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Voulez-vous garder ce tresor? 
En ce cas, je conseille ä votre convoitise 

D'^pargner ma peine et mon temps. 
Vous, avare ? Fi donc ! quel soup§on malhbnnÄte ! 
Je me frotte les mains... je me gratte la tSte 

(U met i*6crtn dans TArmoire qn*il referme Aussit6t.) 

Sus ! decampons, tambours battants ! 

Et la. douce enfant d'elle-mÄme 

Va se livrer k nos amours. 

Mais vous paraissez morne et blSme, 
Comme si pr^s d'entrer dans la salle des cours, 

Au son d'une horrible musique, 
Vous voyiez devant vous epouvantablement 
Se dresser la Physique et la Metaphysique... 

En route, sans perdre un moment! - 

(Ils sortent.) 



MARGUERITE, une Umpe i la main. 

v2.u'il fiiit lourd ! C'est un feu qui tue, 
On n^a pas si chaud dans la rue. 

(EUe Ottvre la fenitre.) 

Je ne sais ce que j'ai dans cet air etoufFant... 
J'ai froid... j'ai peur... foUe chim^re! 
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Je voudrais voir rentrer ma m^e... 
Oh I la sötte et craintive enfant ! 

(Elle M d^shabille et le met 4 chtntcr.) 

U etait un roi dans Thulä, 

Qui, du jour oii mourut sa belle, 

Garda, toujours inconsoiö, 

La coupe d'or qu'il tenait d'elle. 

D'un trait il la vidait souvent, 

Tant pour lui la coupe eut de charmes, 

Et chaque fois, en y buvant, 

II avait les yeux pleins de larmes. 

Un jour, sentant qu'il se mourait, 
II donna tout, villes et terre, 
A son heritier sans regret, 
Mais retint la coupe si ch^re. 

II alla, suivi de sa cour, 
S'asseoir k la table royale ; 
La mer baignait la haute tour, 
Sur la mer donnait la grand'salle. 

Se levant, il voulut encor 
Boire un dernier souffle de vie, 
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Puis il jeta la coupe d'or, 
Que la mer eut bient6t ravie. 

II la vit tomber, s'engloutir, 
Disparaitre sous Tonde noire, 
Sentit ses yeux s'appesantir 
Et pour jamais cessa de boire. 

(Elle ouvre l'Armoire et apergoit le coffret.) 

Oh le joli coffret ! qui Ta donc apporte ? 
J'avais ferme Tarmoire ; ici nul ne pen^tre. 
Que peut-il contenir ? C'est un gage peut-^tre 

Sur lequel ma m^re a prÄte > 

La petite cle me convie... 

Je vais, je pense, ouvrir... Voilä. 

Oh ! maiSi qu'est-ce donc que cela> 
Jamais je n'ai rien vu de pareil en ma vie. 

Tous ces bijoux-lä, Dieu du ciel ! 
Une dame pourrait les porter... ä Noel ! 
Si j'essayais la chaine } A qui donc ces merveilles > 

(Elle met les bijoux et v« tax miroir.) 

Oh I rien que ces pendants d'oreilles, 
Que völontiers je les mettrais ! . 
Comme avec ga Ton est tout autre ! 
Ah ! triste monde que le n6tre ! 
Que sert d'Ätre jolie et d'avoir le teint frais > 
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C'est bei et bon, cela, mais le monde s'en passe, 
Et quand il vous en loue, il vous fait une gräce... 
C'est l'or qu'on aime et qu'i genoux 
Tous adorent, — ah I pauvres nous I 



UNE PROMENADE 



FAUST ™ « vfem, .bsort* d.n= ,« p..^,. 

MEPHISTOPHELES r.bo,de. 

MEPHISTOFHELES. 

Malheur ! Par les amours de^us, 
Par r^liment d'enfer ! Existe-t-il encore 
Quelque chose de pis ? Je jurerai dessus. 



Vy*a, quelle fi^vre te d^vore ! 
One ne.vjs si terribles traits. 

MEPHISTOPHELES. 

Au diable je me donnerais, 
Si ce n'^lait pas moi le diable. 
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FAUST. 

As-tu le cerveau derange ? 
Quitte donc cet air pitoyable : 
II te sied mal d'Stre enrage. 

MEPHISTOPHELES. 

r ensez donc. Ces bijoux, ces admirables choses, 
Un prStre nous a les a Souffles. 
La m^re a vu le pot aux roses... 
Elle en eut les esprits troubles ; 
La dame a le nez fin, sans cesse 
Plonge dans un livre de messe 
Ou dans tous les meubles fourre : 

Cherchant si tel objet est profane ou sacre. 
Or ce coffret, quand on le flaire, 
Sentant quelque peu le roussi : 
« Enfant, dit-elle, qu'est ceci ? 
Bien mal acquis que peut-il faire } 
Lier Vkme et brüler le sang. 

Qu'ä la m^re de Dieu cette chose profane 
Soit Offerte, afin que la manne 

Pleuve sur nous du ciel d'oü la grkce descend... • 
Quand sa m^re ainsi la rabroue, 
Margot fait sa petite moue, 
En pensant qu'ä cheval donn£ 
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L'on ne regarde pas la bouche, 
Et que celui qui Ta gentiment amene 

Ne peut Ätre un payen farouche. 
Quand le pr^tre, appele par la m^re, eut compris, 
II regala ses yeux de ces bijoux de prix. 
• C'est bien, dit-il, on gagne k se vaincre soi-mÄme ; 
UEglise a Testomac plein de soumission ; 

Elle a croqu^, m&me en careme, 
Des royaumes entiers sans indigestion. 

Mesdames, par l'j^glise seule 

Bien mal acquis est digere. » 



FAUST. 



l5ah ! Tusage est commun. C'est un fait avere 

Que les Juifs et les Rois n'ont pas moins fraiche gueule. 

MEPHISTOPHELES. 

La-dessus, le petit collet 
Rafle tout de ses mains discr^tes, 
Bagues et chaine et bracelet,. 
Comme si c'etaient des noisettes, 
Sans meme dire : • S'il vous plait, • 
Ni € merci, • promettant du reste 
A toutes deux la paix Celeste : 
Le grand bien que ga leur a fait ! 
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FAUST. 

Et Marguerite ? 

MEPHISTOPHELES. 

Elle est assise, 
Troublee, inqui^te, ind&ise, 
Rdvant du beau coffret — mais plus que du coffret, 
De la main qui l'a mis dans sa chambre en secret. 

FAUST. 

Je plains la pauvre cröature. 
Qu'elle ait vite une autre parure ; 
La premi^re, au fond, valait peu. 

MEPHISTOPHELES. 

üui, pour monsieur tout n'est qu'un jeu. 

FAUST. 

Va donc, suis mon idee, entretiens la voisine. 
Diable, ne sois pas soupe au laiti 
Des bijoux et pas de l^sine ! 

MEPHISTOPHELES. 

beigneur, je suis votre valet. 

(Faust sortj 
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Dans ses folles bülevesees, 
Pour olJrir k sa belle un cadeau sans pareil, 
II lancerait en l'air la lune, le soleil 

Et les etoiles en fusees ! 
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MARX HE, seule. 

JDieu pardonne a mon eher mari 
Qui pour moi ne fait rien qui vaille, 
Court le monde et le guilleri 
Et me plante la sur la paille ! 
Pourtant je Taimais de bon coeur, 
Dieu sait, et ne le fächais guere. 

(Elle pleure.) 

Peut-etre est-il mort, — 6 douleur ! 
Si j'avais seulement son extrait mortuaire ! 

(Entre Marguerite.) 
MARGUERITE. 

Dame Marthe... 

MARTHE. 



Qu'est-ce donc? Quoi ! 



II 
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MARGUERITE. 

JMes genoux chancellent sous moi... 
Voyez quelle nouvelle aubaine I 
Dans mon armoire, des joyaux 
Encor plus riches et plus beaux 
Plein ce coffret en bois d'eb^ne. 

MARTHE, 

Mais ä ta m^re n'en dis rien, 
Car tous ces bijoux, tu sais bien, 
A confesse on les subtilise. 

MARGUERITE. 

Voyez, mais voyez donc ! 

MART H Ey Itti metuat U parure. 

Heureuse enfant I 



MARGUERITE. 



Helas r 



Par6e ainsi, je ne peux pas 
Aller dans la rue, k T^glise. 

MARTHE. 

rie bien ! tu peux venir mc voif, 
Te faire belle en ma demeure, 
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En secret, devant le miroir 

Defiler une petite heure, 
Et ce sera charmant. Puis, plus tard, peu k peu, 
Dans les fötes on montre aux gens quelque merveille : 
D'abord la chaine, puis une perle k Toreille ; 

Maman n^ verra que du feu... 

Puis on peut lui faire une histoire. 

MARGUERITE. 

Mais qui donc a dans mon armoire 
Mis ces deux coffrets ? C'est pour sür 
Quelque chose de bien obscur. 

(On frappe.) 

Ma m^re ! ma peur est extreme ! 

MARTH E) regardant i. travers le petit rideau de la porte. 

Non, c'est un ^tranger. Entrez ! 

(Entre Miphistophilte.) 



• « 



MEP.HISTOPHELES. 

J'entrerai donc 
Tout droit, en demandant pardon. 

(II recnle rcspecmeasement devant Marguerite.) 

Madame Schwerdtlein } 
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MARTHE. 

C'est moi-m6me ; 
Qu'avez-vous ä me dire? 



# • 



MEPHISTOPHELES, bas 4 Marthe. 

Rien. 
J'interromps k tort Tentretien, 
Car vous avez, je le soupgonne, 
Chez vous une haute personne ;' 
Je vous g^ne contre mon gre : 
Apr^s midi je reviendrai. 

MARTHE, hant. 

11 ein ! ce que c'est que d'^tre belle ! 
Monsieur te prend, sais-tu? pour une demoiselle. 

MARGUERITE. 

Monsieur est trop bon. Sur ma foi, 
Je ne suis qu'une pauvre fiUe ; 
Ces bijoux ne sont pas ä moi. 



* t 



MEPHISTOPHELES. 

de n'est pas seulement la parure qui brille, 
C'est le ton, c'est Toeil vif qui frappent tout d'abord. 
Donc je reste et j'en suis bien aise. 



r 
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MARTHE. 

Jbnfin que veut de nous monsieur, ne lui deplaise? 



* « 



MEPHISTOPHELES. 



We vous courroucez pas trop fort, 
Mes nouvelles ne sont pas roses. 
Votre mari, madame, est mort 
Et vous fait dire bien des choses. 

MARTHE. 

Mort ! Le plus fidde des coeurs ! 

Mon pauvre homme est mort ! Je me meurs ! 

MEPHISTOPHELES. 

C^here dame, Dieu vous assiste ! 
Ecoutez rhistoire, eile est triste. 

MARGUERITE. 

Oh ! ne jamais aimer, voilä tout mon desir : 
Quand nous Taimons, celui qui s'en va nous emm^ne. 

MEPHISTOPHELES. 

xjah ! chaque plaisir a sa peine 
Et chaque peine son plaisir. 
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MARTHE. 

XNacontez-moi sa fin. 

MEPHISTOPHELES. 

Aussi beni qu'un moine, 
II repose ä Padoue, aupr^s de saintAntoine, 
En terre sainte et fraiche oü Ton dort satisfait. 

MARTHE. 

N 'avez-vous de sa part rien apporti ? 



i « 



MEPHISTOPHELES. 

Sifait! 
J'apporte une pri^re k vous, a tous ses proches : 
Faites dire pour lui trois cents messes. D'ailleurs 
Je n'ai rien pour vous dans mes poches. 

MARTHE. 

Quoi ! pas mSme un bijou } Ce que les travailleurs, 
Le moindre ouyrier sans ressource 

« 

Garde saintement dans sa bourse, 
Düt-il mendier, eüt-il faim... 

MEPHISTOPHELES. 

J 'en suis desole, mais enfin 
Votre mar! n'a pas gaspillö sa finance ; 
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II a bien regrett^ ses torts 
Et plus encor sa malechance. 

MARGUERITE. 

V^ue les hommes, hdlas! ont de malheureux sorts! 
Je redirai pour lui la pri^re des morts. 

MEPHISTOPHELES. 

Vous meritez le mariage : 
Vous Ätes une aimable enfant. 

MARGUERITE. 

Oe serait bien tdt et peu sage. 

MEP-HISTOPHELES. 

A defaut d'epoux, un amant 

Qu'on tient dans ses bras, c'est charmant. 

MARGUERITE. 

Mais ici, ce n^est pas Tusage. 



f \ 



MEPHISTOPHELES. 

Usage ou non, toujours on peut 
Arranger cela quand on veut. 
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MARTHE. 

Mais rhistoire, je vous en prie! 

MEPHISTOPHELES. 

J'etais au lit de mort du brave homme, un peu mieux 
Que du furnier, c'etait de la paille pourrie. 

En chretien il ferma les yeux. 

II avait un gros poids sur Time : 

• J'ex^cre mon iniquite, 

Criait-il bien haut; j'ai quitte 

Mon dtat, delaisse ma femme; 
Ce Souvenir me tue et je me sens damne : 

Qu'elle me pardonne en chretienne! • 

MARTHE. 

Cher coeur! depuis longtemps il etait pardonne. 

MEPHISTOPHELES. 

• Mais, disait-il, c'est moins ma faute que la sienne. » 

MARTHE. 

11 ment. Peut-on mentiren expirant, bon Dieu! 

MEPHISTOPHELES. 

üui, si je m'y connais un peu, 
II divaguaitbeaucoup, criant ames oreilles : 
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€ Je n'avais pas le temps de bayer aux corneilles, 
Car je devais avec ma femme etre charmant, 
Lui faire des enfants, gagner leur pain, et ferme, 
Oui leur pain, dans le sens le plus large du terme ! 
Et je n'en mangeais pas ma part tranquillement ! » 

MARTHE. 

A-t-il donc oublie ma vertu conjugale, 
Mon affection sans egale, 
Mes tracas de chaque moment? 

MEPHISTOPHELES. 

Point. Je Tentends encor qui vous vante et s'exalte. 

II me disait : f En quittant Malte, 

Je priai Dieu, Teti passe, 
Pour mes enfants, ma femme, et je fus exauce ; 

Si bien qu'aux Turcs notre gal^re 

Ravit leur vaisseau capitan 

Avec les tresors du sultan. 

La bravoure obtint son salaire ; 

Gräce ä Tequite du destin, 

J'eus ma grosse part du butin. • 

MARTHE. 

C*omment? Oü? L'a-t-il enfouie? 
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MEPHISTOPHELES. 

V^ui sait? Aux quatre vents eile est evanouie. 
Se promenant h Naple, il eut un goüt si fin, 

Une charmante demoiselle 
Lui fut si gracieuse et surtout si fid^le, 
Qu'il s'en est ressenti, je crois, jusqu'ä sa fin. 

MARTHE. 

Voleur de ses enfants! Pendard qui nous affame ! 
Quoi! pas m6me les coups du sort 
N'ont empÄche sa vie infame? 

MEPHISTOPHELES. 

Vous voyez bien qu'il en est mort. 
. Si j'6tais vous, toute une ann^e, 
Je le pleurerais decemment, 
En mijotant sous cape un nouvel hymenee. 

MARTHE. 

O Dieu! mais oü trouver un pareil garnement? 
Un ecervelö si charmant? 
Sauf Tamour des choses legeres, 
La passion de voyager, 
Un goüt pour le vin etranger 



k^B^B^^^^^ 
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Et pour les femmes etrang^res, 
Mais surtout pour les des. 

MEPHISTOPHELES. 

Pourtant 
Si lui, de son cdte, vous en passait autant, 

^a pouvait aller. Sur mon ätne, 
A ces conditions, je voudrais, belle dame, 

Vous ^pouser tambour battant. 

MARTHE. 

Je le vois, monsieur aime k rire. 

MEPHISTOPHELES, & part. 

Diantre ! decampons au plus tot. 
Elle prendrait le diable au mot. 

(A Marguerite.) 

Et votre coeur, ä vous, Hein? 

MARGUERITE. 

Que voulez-vous dire ? 

MEPHISTOPHELES, i part. 

V-ihaste enfant! 

(Haut.) 

Adieu donc. 
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MARGUERITE. 

Adieu. 

MARTHE. 

Mais je desire 
Un ecrit attestant, comme un fait av^re, 
Que mon eher homme est mort et qu'il est enterre. 

J'aime Tordre et je voudrais lire 

Le doux nom que je cherissais 

Sur la feuille oü sont les dec^s. 



* t 



MEPHISTOPHELES. 

C^uand il est älteste par deux tömoins, madame, 
Un fait est vrai. Je sais quelqu'un, une bonne äme, 
PrÄt k parier au juge. On peut, d^s aujourd'hui, 
Vous Tamener. Faut-il? 

MARTHE. 

Oh oui I 



9 t 



MEPHISTOPHELES, * Marguerite. 

Y serez-vous, mademoiselle? 
Un gargon d'esprit et de z^le, 
Un voyageur de bon aloi, 
Poli pr^s du sexe, aimable h6te... 
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MARGUERITE. 

Oevanl lui ;e rougirai, moi. 

MEPHISTOPHELES. 

Vous? Pas m^me devanl un roi. 



MARTHE, 

Nous serons toutes deux, sans faute, 
Derri^re ma maison, ce soir, 
Seules au jardin. A revoir! 



ÜNE RUE 



FAUST, M£PHIST0PH£LES 

FAUST, 

rlein? marchons-nous? allons-nous vite? 

MEPHISTOPHELES. 

Ah! bravo. Je vous trouve en feu. 

Vous aurez l'enfant avant peu, 
Vous la verrez dejä ce soir. On vous invite 
Chez Marihe, sa voisine, une femme de bien, 
R.ace d'eatremetteuse ou de boh6mienne. 

FAUST. 

C'est bon. 

MEFBISTOFHELis. 
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FAUST. 

On ne fait rien pour rien, 
Je le sais, qu'k cela ne tienne. 

MEPHISTOPHELES. 

N ous devons attester legalement le fait 
Que son epoux est mort, et que sa cendre eteinte 
Git ä Padoue en terre sainte. 

FAUST. 

tt nous devons, k cet efFet, 
Aller jusque-lä? C'est parfait. 

MEPHISTOPHELES. 

Sancta simplicitas! Temoignez donc, mon maitre, 
Sans savoir, et les yeux ferm^s, temoignez donc! 

FAUST. 

bi tu n'as rien de mieux k me proposer, non ! 

MEPHISTOPHELES. 

Le Saint homme! vous croyez Tdtre? 

Vous pensez qu'on Test pour si peu ? 

Vous 6tes pur, bien pur de tout faux temoignage? 
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N'avez-vous pas lance, depuis votre jeune äge, 
Des definitions sur Dieu, 
Le monde et tout ce qui s'y meut, 
Sur rhomme et tout ce qui temp^te 
En lui, dans son cceur, dans sa t6te, 
Avec un etonnant aplomb 
Et les phrases les plus alti^res? 
Et cependant sur ces mati^res 
En saviez-vous beaucoup plus long 
Que sur feu Schwerdtlein? AUons donc! 

FAUST. 

1 u n'es et ne seras qu'un menteur, un sophiste. 

MEPHISTOPHELES. 

CJui, pour qui ne voit pas les choses plus ä fond. 
Ne vas-tu pas toi-m^me, aust^re moraliste, 
Effeuiller d^s demain Marguerite, une fleur, 
Et de plus lui jurer tout Tamour de ton cceur? 

FAUST. 

Dans doute, et sans mentir. 

MEPHISTOPHELES. 

Bei et bien. Avec eile 

Tu parleras de foi, de tendresse eternelJe, 

12 
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D'elan irresistible, unique et coetera... 
To'ujours du fond du coeur? 

FAUST. 

Assez. Cela sera. 
Quand je me sens emu jusqu'au profond de Täme, 
Que, ne sachant nommer la ferveur qui m'enflamme, 
Je demande k la terre, aux cieux les plus beaux noms, 
Et n'en trou vant aucun qui soit trop grand pour eile, 
Je Tappelle infinid'/eternelle... eternelle!... 
Est-ce un mensonge infame, un de vos jeux, dimons ? 

MEPHISTOPHELES. 

J'ai raison tout de m^me. 

FAUST. 

Epargne mes poumons. , 
Une langue agile, exercee, 

* 

Qui veut avoir raison, a raison jusqu'au bout. 
Assez caus^, tu dois avoir raison; surtout 
Parce que j'ai la main forc^e. 








UN JARDIN 



MARGUERITE „br«de FAUST. 
MARTHE « MEPHISTOPHELES «promen«.. 

de long ea large. 



MARGUERITE. 

J e vois que monsieur me manage 
Et qu'il se fait petit pour moi, j'en rougis bien. 
Un voyageur, content de peu, fait bon visage 

Au peu qu'il trouve, c'est Tusage. 

Quel plaisir k mon entretien 

Pour qui sait tant? Je ne sais rien. 

FAUST. 

Oh^re enfant, un mot de ta bouche, 
Un regard de tes yeux me touche 
Plus que tout le savoir humain 

(II lui baise U main.) 
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MARGUERITE. 

L\e vous donnez pas cette peine, 
Comment peut-on baiser ma main? 
Elle estsi rüde, si vilaine! 
J'ai tant a faire et je le fais... 
Maman regarde de si pr^s! 

(Ils passent. 



M A R T H E , k M£phIstoph61is. 

rVinsi, monsieur, toujours en voyage? 

MEPHISTOPHELES. 

Oui, Sans doute 
On a des devoirs, des metiers, 
Et, quand on resterait souvent si volontiers, 
II faut que, Toeil en pleurs, on se remette en route. 

MARTHE. 

(J'est beau dans la verte saison, 
Libre et gai, de courir la terre; 
Mais quand vient Vage de raison, 

Vivre seul en c^libataire. 

Et se trainer seul au tombeau, 

Franchement, ce n'est plus si beau. 
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MEPHISTOPHELES. 

J e tremble a voir de loin venir celte disgräce. 

MARTHE. 

Avisez donc ä temps, eher monsieur, Theure passe. 

(Ils s'äloignent.) 



MARGUERITE. 

Loin des yeux, loin du coeur. Je voi 
Qu'ici vous me flattez dans Tombre, 
Mais dehors vous avez des amis en boh nombre : 
Ils ont bien plus d'esprit que moi. 

FAUST. 

iVlais tout Tesprit qu'ils ont ne fait que des bevues, 
Ce n'est souvent que vanite, 
Clairvoyance des courtes vues. 

MARGUERITE. 

Plait-il? 

FAUST 

Ah ! c'est donc vrai que la simplicite, 
L'innocence toujours s'ignorent elles-memes? 
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C'est donc vrai que rhumilil^, 
La r^signation tranquille, dons supr^mes 
Que la nature, en nous aimant... 

MARGUERITE. 

r^enserez-vous k moi... rien qu'un petit moment^ 
Moi, pour penser k vous, j'aurai du temps de reste» 

FAUST. 

Vous vivez bien seule. 

MARGUERITE. 

Oui. Le mdnage est modeste^ 
Mais il y faut pourvoir. J'ai les soins du foyer, 
Nous n'avons pas de bonne, et je dois balayer, 
Cuisiner, tricoter, coudre et faire des courses. 

De Taube au soir je suis debout ; 

Maman compte fort et voit tout, 

Non qu'on soit chez nous sans ressources ; 

On.serait, si Ton y tenait, 
Mieux que beaucoup de gens, plus au large qu'on n'est, 
Mon p^re nous laissa du bien, puis, hors de ville, 

Un petit toit, un jardinet. 

A präsent je suis plus tranquille ; 

Mon fr^re est soldat loin d'ici 

Et ma petite soeur est morte. 
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L'enfant m'ätait un doux souci 
Et souvent la tache etait forte... 
Ah I je m'y remettrais pourtant 
De bien bon cceur ! Je raimais tant 

FAUST- 

I\essemblait-elle k son ainee ^ 
^Alors, c'^tait un ange. 

MARGUERITE. 

Elle aussi m'aimait fort. 

Je Tdlevais. Quand eile est n6e, 

Notre p^re etait d6jk mort, 

Et ma pauvre m^re, etendue 

Dans son grand lit, ötait si bas, 

Qu'on la croyait d6jk perdue ; 
Le mieux revint, mais tard ; eile ne pouvait pas 

Donner le sein; je dus tout faire, 
Nourrir ma soeur de lait m^l6 d'eau, c'est pourquoi 

Le pauvre oiselet fut ä moi ; 

Je devins sa petite m^re. 

Dans mes bras, sur mon sein, Tenfant 

Riait, sautillait, se fit grand. 

FAUST. 

1 our toi quelles delices pures ! 
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marguerite. 

Mais aussi des heures bien du res ! 

Pr^s de mon lit j'avais son berceau dans la nuit. 
Eveillee au plus 16ger bruit, 
II fallait lui donner ä boire, 
Aupr^s de moi la rendormir, 
Ou, pour rempecher de gemir, 
Me lever dans ma chambre noire, 
Y faire, en dansant, bien des tours ; 
Puis, le lavoir avant 1' aurore, 
Le march6, la cuisine encore 
Hier, aujourd'hui, lous les jours ! 
Oh I bien souvent on perd courage, 
On n'a plus le cceur ä Touvrage, 

Mais le repas est bon, mais le sommeil est doux. 

(Us pas$ent.)L 



MARTHE. 

Les pauvres femmes n'ont pas d'armes 
Pour convertir un vieux gargon. 



MEPHISTOPHELES. 



Detrompez-vous, 
Rien qu'une suffirait... pourvu qu'elle eüt vos charmes. 
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MARTHE. 



Cj^ä, monsieur, n'avez-vous rien trouve ni cherch6 ? 
Votre cceur nulle part ne s'est-il attache ? 



» % 



MEPHISTOPHELES. 

Menage a soi, brave compagne, 
Vaut mieux, dit-on, qu'or et cocagne. 

MARTHE. 

J e veux dire : avez-vous congu 
Jamais ridee... 



r ^ 



MEPHISTOPHELES. 

On m'a partout fort bien regu 



MARTHE. 

J 'entends : n'avez-vous donc jamais, au fond de Täme, 
Rien eu de serieux ? Soyez de bonne foi. 



• * 



MEPHISTOPHELES. 

11 ne faut jamais, selon moi, 
Badiner avec une femme. 

MARTHE. 

Vous ne me comprenez en.rien, 



i86 LE FAUST DE GOETHE, 



MEPHISTOPHELES. 

J 'en ai certe une peine extreme. 
Toutefois je comprends fort bien 
Que vous ttes la bont^ m^me. 

(lU ptsseat j 



FAUST. 

Ange, k mon entree au j ardin 
Tu m'as donc reconnu soudain ?... 
Rdponds... je veux qu'on me le dise. » 

MARGUERITL. 

JN'avez-vous donc pas vu qu'on a baiss6 les yeux ? 

FAUST. 

Mais as-tu pardonne, dis, k l'audacieux 
Qui s'est montr6 si fat au sortir de Teglise ? 

MARGUERITE. 

D'abord, j'en eus le coeur saisi, 
L'aventure jamais ne m'etait arriv6e; 
Nul n'avait pu sur moi dire aucun mal ici. 
Je pensais en moi-m^me : II faut qu'on t'ait trouvee 
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Bien peu modeste et r6servöe, 
Pour oser te traiter ainsi. 
Mais tout bas une voix cachee 
Parlait pour yous, j'en fais Taveu, 
Et contre moi j'dtais fichee 
De TÄtre contre vous si peu. 

FAUST. 

Ch^re enfant ! 

MARGUERITE, cffeuilUnt sa flcur. 

Laissez; je vous prie. 

FAUST. 

Qu'est-ce? un bouquet? 

MARGUERITE. 

Ce n'est qu'un jeu. 

FAUST. 

Quoi ! 

MARGUERITE. 

Laissez. J'ai peur qu'on n'en rie. 

FAUST. 

C^ue murmures-tu donc tout bas, 
Dis? 
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MARGUERITE. 

II m'aime, il ne m'aime pas. 

FAUST. 

C>her ange venu du ciel m^ine ! 

MARGUERITE. 

Laissez. II m'aime, pas, il m'aime, pas, il m'aime 1 

FAUST. 

Oh ! oui. Que ce mot de la fleur 
Soit l'oracle des dieux. II t'aime ! 
Entends-tu bien ce mot ? II t'aime ! 

(Il lui prend les deux mains.) 
MARGUERITE. 

Je frissonne. 

FAUST. 

Sois donc sans peur. 
Que mon regard, ma main dans ta main qu'elle presse, 
Te disent ce que rien ne saurait exprimer, 

Rieti, pas m^me le mot d'aimer ! 
Se donner tout entier, et goöter une ivresse 
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Infinie, eternelle... oh oui! je le promets, 
Car la firi, ce serait le ddsespoir! Jamais 
De fin, jamais, jamais! 

Marguertte lui serre la main, se digage et se sauve. 
Aprös un moment de r£flexion, Faust la suit. 



MARTHE. 

* 

La nuit tombe. 



MEPHISTOPHELES. 



Elle nous renvoie. 



MARTHE. 



Je vous retiendrais avec joie, 

Mais pour nous Tendroit n'est pas bon. 

Las gens n'ont ici, croirait-on, 

D'autre souci ni d'autre affaire 

Qua d'6pier chez les voisins. 

Sur nous, quoi qua nous puissions faire, 

Pleuvent dru les caquets malsains. 

Mais notre couple? 



LE FAUST DE GOETHE. 
MEPHISTOPHELES. 

Dans l'alUe 
Lä-bas, ils ont pris leur volee. 
Les papilloDS mutins ont fui. 



O'est qu'on U croirait, sur mon &me, 
Epris d'elle. 

MEPHISTOPHELES. 

Elle aussi de lui. 
Ainsi va le monde, madame. 



LE PAVILLON 



MARGUERITE, FAUST 
MfiPHISTOPHfiLES 

MARGUERITE ■■etiiluf«« duu le paidUop, le cube derritre 1. parle 
el, na doigl na In livca, ceglrile li Inven ]i (ale. 

ll vienti 

FAUST. 

Friponne k Vceil moqueur, 
Attrape ! 

MARGUERITE. 

O 1e meilleur des hoitimes, 
Tiens. Je t'ainte de tout mon cceurt 

(Eire Ini rcDil lon bai»r. Mtphisiophilis heunc* ti parte.) 
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FAUST. 



Qui vive? 



MEPHISTOPHELES. 

Ami. 

FAUST. 

Bulor! 



• % 



MEPHISTOPHELES. 

Nous sommes, 
Ce me semble, ä Theure oü Ton part. 

M ART HE, arrivam. 

Mais oui, monsieur, il se fait tard. 

FAUST, 4Marguerite. 

Laissez-moi donc vous reconduire. 

MARGUERITE. 

_ • 

C'est que ma m^re pourrait dire... 
Adieu ! 

FAUST. 

Helas! puisqu'il le faut. 
Adieu. 
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MARTHE. 

Bonne nuit! 

MARGUERITE. 

A bientfiti 

(Fwit «I HiphlsiopfaiUt puteni.) 
MARGUERITE. 

Dieu bon ! quel homme ! Et dans sa töte divorante 
Que de chosesi Moi, devant lui, 
Je ne savais dire que oui. 
Ah ! pauvre petite ignoraote, 
Que peul-il donc trouver en moi 
Qui lui plaise> — Je ne sais quoi. 




BOIS ET CAVERNES 



FAUST, MEPHISTOPHfiLES. 



FAUST, seul. 

oublime esprit, c'est toi qui donnes k mon kme 
Tout ce qu'elle implorait. Et ce n'est pas en vain 
Que vers moi ton regard s'est tourne dans la flamme. 
Tu m'ofiris la Nature et la mis sous ma main, 
Et me faisant sentir combien eile etait belle, 
Tu m'as dit : « Ne sois pas seulement devant eile 
Froidement exalte, mais regarde en son sein 
Comme au sein d'un ami. • Devant moi, sur la terre, 
Tu mönes le cortege immense des vivants. 
Tu me fais rencontrer k chaque pas un fr^re, 
Dans les buissons muets, dans les eaux et les vents. 
Quand au fonddes for^ts Toragegronde et roule, 
Quand on voit tout ä coup les branches et les troncs- 
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Fracassds, entratn^s par le grand pin qui croule, 
Et, croulant, fait bondir Techo tonnant des monts; 
Alors, en m'abritant dans une grotte obscure, 
Tu m'ouvres tout mon coeur, devoilant ä mes yeux 
Ses merveilleux secrets, ses plis mysterieux. 
Bient6t la lune aux cieux monte, apaisante et pure, 
Et Ton sent, quand partout flottent a sgs rayons 
Sur les parois des rocs, dans Tepaisseur des branches, 
Les choses d'autrefois, comme des formes blanches, 
S'adoucir Täpre ardeur des contemplations. 

Helas! rien n'est complet dans une joie humaine. 
Pourquoi m'as-tu donne, dans ces 61ans secrets 
Qui m'61^vent si pr^s des dieux, toujours plus pr^s, 
Le compagnon fatal qui me glace et me m^ne? 
Je ne puis me passer de lui, mais je le hais. 
II m'abaisse k mes yeux par sa froide insolence. 
Et d'un Souffle il reduit k neant tes bienfaits. 
De sa flamme embrase mon sein brüle et s'dlance 
Vers rimage qu'il aime et qu'il voudrait saisir, 
Puis, ivre, du desir passe k la jouissance^ 
Et dans la jouissance il pleure le d^sir. 

(Entre M6phistophilis). 
MEPHISTOPHELES« 

Ah ck! mais cette vie, k la longue, est sans doute 
Assommante pour le cerveau ? 
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J'admets qu'une fois on en goüte, 
Mais il faut apr^s du nouveau. 

FAUST. 

rlequoi! troubler toujours ainsi mesbonnesheures! 
N'as-tu rien k faire de mieux? 



9 \ 



MEPHISTOPHELES. 

1 u ne parles pas serieux : 
Je te laisse en paix et tu pleures ! 
Regretterais-je un compagnon 
f ou comme toi, brusque et grognon? 
Nous t'ouvrons en vain nos mains pleines 
Bah I jamais ton nez, pour nos peines, 
Ne dit s'il est content ou non. 

FAUST. 

Voila bien mon diable. II m'assomme, 
Et je dois lui dire merci. 

MEPHISTOPHELES. 

O fils de la terre, pauvre homme, 
Sans moi qu'aurais-tu faitici? 
Sans moi, de tes billevesees 
Te sentirais-tu soulage? 
N'aurais-tu pas, par les croisees, 
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Violemment demenag^? 

D'oü vient donc qu'en hibou tu hantes 

Ces creux et ces pierres suantes, 

Vi van t comme un crapaud, nourri 

D'eau bourbeuse et de moisissure? 

Joli passe-temps, je t'assure! 

Ah ! le docteur est mal gueri ! 

FAUST. 

oi tu savais combien de force et quelle vie 
Ce desert ranime en mon cceur, 

Tu serais diable assez pour me porter envie 
Et pour m'arracher ce bonheur. 

MEPHISTOPHELES. 

Un plaisir surhumain! Se coucher solitaire 
Dans la rosee et Tombre en quelque alpestre lieu, 
fitreindre en pimant ciel et terre, 
S'enfler jusqu'ä se croire un dieu, 
Fouiller la terre avec des rfeves grandioses, 
Contenir dans son sein Tceuvre entier des six jours , 
S'exalter, fou d'orgueil, et s'enivrer toujours, 
Se r^pandre sur toutes choses ; 
Dans une tendre efFusion, 
Vivre d'azur — et clore en somme 



BOIS ET CAVERNES. 199 

La sublime Intuition. .. 

(II fait un geste.) 

Je n'ose pas trop dire comme. 

FAUST. 

ri donc! 

MEPHISTOPHELES. 

Ceci vous deplait fort ; 

Ce fi pudique n*a pas tort. 

A chaste oreille il faut qu'on taise 
Ce dont nul chaste coeur ne saurait se passer. 
Vous voulez vous mentir ä vous-mfime? A votre aise! 
Si c'est votre plaisir, on peut vous le laisser 

Ce ne sera pas long. — Ecoute, 

Tu sors de nouveau de ta route; 

Si cela dure, gare ä toi ! 

Avant peu tu seras sans doute 

Mort ou fou d'angoisse et d'effroi. 

Assez ! — Ta bien-aim^e existe, 

Mais tout lui parait lourd et triste. 
Elle ne peut du cceur te quitter un noioment. 

Bref, eile t'aime enorm6ment. 
Comme un ruisseau grossi par la neige fondue, 
Ton amour a roulq dans cette äme ^perdue, 

Et maintenant, voilk qu'il est 

A sec, le mince ruisselet« 
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Tu devais bien, je crois, mon noble et puissant maitre, 
Loin de courir les bois, d^y tr6ner en vainqueur, 
Payer d'un peu d'amour ce pauvre petit coeur. 
Elle trouve le temps si long ! De sa fen^tre, 
Elle regarde et suit les nuages obscurs 

Passant par dessus les vieux murs ; 
t Si j'etais un oiseaul i c'est la romance aimee 
Que, de Taube k minuit, eile dit tout le jour, 
Gaie, et plus souvent triste, eile rit tour ä tour 
Et fond en larmes, puis eile parait calmee... 
Et ne cesse d'aimer et ne vit que d'amour. 

FAUST. 

Oerpent! serpenti 



MEPHISTOPHELES, 4 part. 

Bon, ;e t'enlace. 

FAUST. 

Ocelerat, quitte donc la place. 
A ta voix mon coeur a fremi : 
Tu sens que vers eile 11 s'elance. . . 
Ne me dis pas son nom... silence! 
N'agite plus mes sens egares k demil 
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MEPHISTOPHELES. 

11 faut une fin, une suite. 
Le pauvre oiseau dans sa prison 
T'appelle en vain, te croit en fuite. 
N'a-t-elle pas presque raison? 

FAUST. 

Je suis, m^ine de loin, pr^s d'elle et dans sa vie. 
Mon coeur jamais du sien ne sera d^tache. 
Moi Toublier, la perdrel Helas! je porte envie 

« 

M^me au corps du Seigneur que sa l^vre a touche. 

MEPHISTOPHELES. 

Fort bien; moi, j'envie autres choses : 

« 

Les jumeaux paissant dans les roses^^. 

FAUST. 

ilors d'ici, ruffiani 

MEPHISTOPHELES. 

Calmez donc yos esprits. 

Vous m'injuriez; moi, je ris. 
Le hon Dieu, qui cr& les gargons et les fiUes, 
Reconnut la beaute de ma profession. 

Et, dans TinterSt des familles. 
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Lui-m^me, le premier, crea Toccasion. 

Sur ce, d^campons d'un coup d'aile. 
Ah! mon pauvre homme, on te plaint fort! 
C'est dans la chambre de ta belle 
Que tu vas, et non k la mort. 

FAUST. 

V^ue pourrai-je eprouver en ses bras? quelle ivresse> 
Puis-je donc r^chaufFer mon sein contre son sein 

Et ne pas sentir sa detresse? 

Moi, r6deur sans but ni chemin, 

Sans toit ni paix, sans rien d'humain? 

Moi, pareil au torrent dont Tonde 

De röche en röche tombe et gronde, 

Et que pousse au gouffre b^ant 

Un fatal besoin de neant ; 
Elle, humble enfant aux sens endormis, confinee 

Sur les monts, sous un humble toit, 

Enfermee en un monde etroit, 

Toute aux soins de la maisonnee... 

Pour moi, qui suis maudit de Dieu, 
C'est trop peu d'envahir les rochers, c'est trop peu 

Que je les brise et je les broie; 
Elle aussi je Tentraine, eile et toute sa joie! 
Enfer, il te fallait cette victime aussi? 

Diable, abrege donc mon souci : 
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Ce qui doit advenir advienne! 
Livr^ tous deux au mSme sort, 
Que ma vie eniraine la sienne, 
Qu'elle s'abime dans ma mort. 

MEPHISTOPHELES. 

Oomme 5a bout encore et bröle ! Oh I tSte folle, 

Va doDC chez eile et la console! 
Quand un myope, avec les pauvres yeux qu'il a, 
Ne trouve pas d'issue, il dit ; Tout finit li. 
Mais vive qui tient bon ! C'est lui seul qui prospfert 
N'es-tu donc pas assez endiable) Sous les cieux 
Kien n'est sottement ennuyeux 
Comme un diable qui dfesesp^re. 
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MARGUERITE, «ui=, * «,. «,«.. 

Mon cteur est si lourd et si loin ma paixl 
Je n'en aurai plus jamais, plus jamais. 

Quand il n'est pas lä, je suis comme morte; 
Le monde est pour moi comme du poison. 

Je ne vois plus rien, je perds la raison, 
Ma tSte s'en va, c'est lui qui Temporle, 

Mon cceur est si lourd et si loin ma paix! 
Je n'en aurai plus jamais, plus jamais. 

Pour ne voir'que lui j'ouvre ma fen^tre, 
Pour n'aller qu'ä lui je sors de chez moi... 
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OhI sa haute taille et ses airs de roi! 

Comme il sourit bien! Comme il parle en maltrel 



Et son beau regard gui peat tout oser, 

Et ma main qu'il presse... et las I son baiser. 



Tont mon cceur ä lui s'elance k toute heure... 
Oh! l'etreindre encore et le retenir! 



Et puis Tembrasser sans jamais ünir, 
Tant que je voudrai, si fort que j'en meurel 



LE JARDIN DE MARTHE 



MARGUERITE, FAUST. 



MARGUERITE. 



1 n me promets, Henri... 



FAUST. 

Ce que je peux, 

MARGUERITE. 

Ecoute, 
As-m .de la religion? 
Quoique bon et parfait sans doute, 
Tu n'y fais gu^re attenlion. 

FAUST. 

tnfant, laissons cela. Je t'aime. 
Cceur et sang, je me donne k ceux que j'aime, k toi.. 
Sans jamais I^ur öter leur eglise et leur foi. 
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MARGUERITE. 

Ci'est fort bien, mais il faut y croire tout de m6me, 

FAUST. 

Faut-il? 

MARGUERITE. 

Si je pouvais toucher tes sentimentsl 
Tu n'as pas de respect pour les saints sacrements. 

FAUST. , 

Si fait. 

MARGUERITE. 

Tu n'y tiens pas. Te voit-on k la messe? 
Vas-tu seulement k confesse? 
Crois-tu mÄme en Dieu? 

FAUST. 

* 

He ! qui peut 
Dire bien haut : Je crois en Dieu ! 

Questionne un savant, un prStre, et je t'annonce, 
Ma ch^re enfant, que leur reponse 

Raillera ta demande. 

MARGUERITE. 

Ainsi tu n'y crois pas? 
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FAUST. 

Ne me mesentends point, chere äme au doux sourire ! 

Qui donc peut le nommer et dire : 
« Je crois en lui. • Qui donc, sentant battre ici-bas 
Dans sa poitrine un coeur, dira : t Je n'y crois pas! » 
Comprends-tu pas que lui, Timmensite supreme 
Qui contient, soutient tout, contient 6galement, 

Soutient aussi toi, moi, lui-meme? 
Vois-tu pas s'arrondir la-haut le firmaraent, 
Et, ferme, sous nos pieds la terre au loin s'dtendre? 
Les dtoiles sur nous, d'un regard doux et tendre, 

Se pencher eternellement? 

Quand mon oeil dans le tien se pose, 

Dis, ne sens-tu pas toute chose 

A latSte, au coeur te monter; 

Et mysterieuse, invisible, 

Visible autour de toi flotter? 
Eh bien! de tout cela remplis, s'il est possible, 

Ton coeur; heureuse et pleinement, 

Que ton ä.me en soit inondee ! 

Alors, k ton fremissement 
Donne le premier nom qui te vienne a Fidee : 

Bonheur, amour, ou coeur, ou Dieu... 

Que sais-je? unnom m^importe peu : 
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Le nom n'est qiie bruit ou fumee 
Qui noircit le ciel pur et bleu. 

MARGUERITE. 

C^'est beau, c'est bon cela. Le eure, dans sa prosc, 

Dit ä peu pr^s la m^me chose... 
Mais les mots sont un peu differents. 

FAUST. 

Sous les cieux 
Toute äme dit cela dans sa langue,en tous lieux; 
Pourquoi ne pas le dire aussi, moi, dans la mienne? 

MARGUERITE. 

A t'entendre tu parles d'or. 

J'y vois pourtant du louche encor... 

Car tu n'as pas de foi chretienne. 

FAUST. 

C>h^re enfant! 

MARGUERITE. 

D^s longtemps, ce qui m'afflige fort, 
C'estde te voir toujours en celtecompagnie... 

FAUST. 

De qui veux-tu parier? 



LE JARDIN DE MARTHE. 211 



MARGUERITE. 

De ce mauvais ginie 
Qui te suit... je le hais k mort. 
Rien ne m'a fait au coeur plus maligne blessure, 
Que son aspect si repoussant. 

FAUST. 

v^ue ma poltronne se rassure ! 

MARGUERITE. 

oon regard me tourne le sang. 
Je ne ve^ix de mal a personne, 
Mais autant j'ai besoin de tes yeux, de ta voix, 
Autant pr^s de lui je frissonne. 
C'est un vilain homme... je crois... 
Si j'ai tort, que Dieu me pardonnne. 

FAUST. 

11 faut bien de ces oiseaux-la. 

MARGUERITE. 

Vi vre avec des gens de la sorte, 
Oh! non. Des qu'il passe la porte, 
On voit d'emblee a Tair qu'il a, 
A sa mine qui fronde et gronde, 
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Que rien ne Tinteresse au monde ; 
On sent qu'il ne nous aime pas. 
Oh ! je suis si bien dans tes bras, 
A toi si librement, si pleinement donnee! 
Mais que cet homme entre, le cceur 
Se referme transi de peur. 



FAUST. 



1 ressentiment d'un angfe ! 

MARGUERITE. 

Oh! j'en suis dominee 
Au point que s'il est Ja, je ne suis plus ä toi... 
Je crois ne plus t'aimer. C*est comme un mauvais songe. 
Je ne puis plus prier; j'ai Ik je ne sais quoi 

Qui me dechire et qui me ronge. 

Henri, n'es-tu pas comme moi? 



FAUST. 



C-'est de Tantipathie. 



MARGUERITE. 



II faut que je te quitte. 



LE JARDIN DE MARTHE. 213 



FAUST. 

iJejä? Toujours si tot, si vite? 
Attendrai-je toujours en vain 

■ 

Cette faveur que je reclame : 
Une heure, une pauvre heure ä passer sur ton sein ? 
Coeur ä cceur, mon äme en'ton äme? 

MARGUERITE. 

Ah ! si je dormais seule, on pourrait sans danger, 
Ce soir, ne pas fermer le verrou de la porte,.. 
Mais c'est ma m^re... eile a le sommeil si leger I 
Si nous etions surpris... Dieu! je tomberais morte. 

FAUST. 

Jbnfant, tu la verras dormir et de bon coeur : * 
Prends ce flacon, cette liqueur, 
Mets-en trois gouttes dans son verre. 

MARGUERITE. 

Jbh bienl — C'est sans danger au moins? 

FAUST. 

Esprit peureux! 
Te Taurais-je donne, si c'etait dangereux? 
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MARGUERITE. 

Rien qu'ä te regarder, eher homme, pour te plaire, 
Je c^de et je ne sais pourquoi. 
Ah! j'ai dejä tant fait pour toi! 
Je n'ai presque plus rien k faire. 

(Elle sort. Entre Miphistophilis.) 



MEPHISTOPHELES. 



Partie? 



FAUST. 

Oh! Tespion! 



# * 



MEPHISTOPHELES. 

Je me suis avise 
Qu'ici mons le docteur etait catechise. 
Grand bien vous fasse! II fautpour Theure aux demoiselles 
Des gargons du vieux style, humbles, pieux et doux. 
t Ceux qui fönt en ceci le plongeon, pensent-elles, 
Le feront bientöt devant nous. • 

FAUST. 

v2.uoi ! monstre, tu n'admets donc pas qu une ^me ardente 
Qui pense que la foi peut seule ouvrir les cieux, 
Pleure en croyant perdu ce qu'elle aime le mieux? 
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MEPHISTOPHELES. 

C^oncupiscence transcendante ! 
Esprit pur aux sens effrenes, 
Qu'un enfant mene par le nez ! 

FAUST. 

Vil avQrton de boue et de feu ! 

MEPHISTOPHELES. 

Mais ta mie, 
Hein? Comme eile s'entend en physionomie ! 
Mon minois la rend donc... toute chose; eile y sent 

De rimprevu, de TefFroyahle. 

Je suis un esprit tout-puissant, 

Et qui sait? Peut-6tre le diable! 

He, hei cette nuit, k loisir... 

FAUST. 



C^'est-ce que 5a te fait? 



» • » 



MEPHISTOPHELES. 

(Ja me fait grand plaisir. 




A LA FONTAINE 

MARGUERITE, LISETTE, .v«d«c™ch, 

LISETTE. 

Mais personne ici ne l'ignore. 

MARGUERITE. 

Je vois si peu les gens d'ici! 

LISETTE. 

C'est tr^s-sür. Tout k l'heure encore 
Sybille me l'a dit, ainsi... 
Barbette est perdue, eile aussi. 
Ah ! les grands airs, 5a vous derange. 



MARGUERITE. 



C^oi donc? 
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LISETTE. 

C'est puant et hideux. 
Maintenant, qu'elle boive ou mange, 
Elle mange, eile boit pour deux. 

MARGUERITE. 

Ah! 

LISETTE. 

Elle a ce qu'elle mirite. 

Que de temps ne fut-elle pas 

Accrochee k cet hypocrite ! 

Toujours ensemble, jamais las, 
Au village, k la danse, eile etait la premi^re ; 

Puis il la regalait sans ün 

De petits pä.tes et de vin ; 
Elle se croyait belle, et si droite, etsi fi^rel... 

Puis des cadeaux! Elle prenait 

Sans rougir, tout ce qu'il donnait ; 

Puis des tendresses, des caresses!... 

Puis... adieu la petite fleur ! 

MARGUERITE. 



La pauvre fille ! 
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LISETTE. 

Beau malheur ! 
Quoi ! tu la plains? Quand nous, pauvresses, 
Nous devions tourner le rouet, 
Nos m^res defendant qu'on sorte!... 
Elle et lui, le soir, k souhajt 
Restaient assis devant la porte ; 
Dans la sombre allee on fuyait... 
Les bonnes heures de delice ! 
Le temps n'etait jamais trop long. 
Maintenant on prend le cilice 
Et la haire... on courbe le front. 



MARGUERITE. 



11 Tepousera ? 



LISETTE. 

Pas si b^te ! 
Le rin jeune homme a trop de flair 
Et trouvera partout de Tair. 
II a fui ! 

MARGUERITE. 

Ce n'est pas honn^te. 
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LISETTE. 

S*il l'öpouse, il leur en cuira ; 
Par les gargons eile verra 
Sa couronne blanche arrachee ; 
Chaque fille k sa porte ira 
Semer de la paille hachee. 

fElle sort.) 
MÄRGUERITE, rem rant cbez eile. 

v^ue j'etais donc fi^re autrefois 
Quand tombait une malheureuse ! 
Contre eile j*enflais tant ma voixl 
Sa noirceur me semblait afFreuse, 
Et je la noircissais encor, le coeur outre, 
Sans la trouver jamais assez noire a mon gr6. 

Je me signais, la t^te haute, 
Et moi-mfeme k present j'ai besoin de pardon. 
Mais las! ce qui m'a mise en faute, 
C'etait si doux, mon Dieu, si bon ! 




LES REMPARTS 



MARGUERITE. 

\J mere des douleurs 
Au sein perce d'un glaive, 
Prends pitie de mes pleurs 
Ton regard qui se Idve 

Vers ton fils mis en croix, 
Sur une malheureuse 
Baisse-Ie cette fois, 
O m^re douloureuse ! 

Et de la croix tes yeux 
Vont Ik-haut vers le P^re; 
Ton soupir monte aux cieux 
El dit la mort du Fils et le deuil de la Möre. 
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Oh ! qui peut connaitre ici-bas 
Mon pauvre coeur et ses combats 

Et son martyre ? 
Ce qui Tepouvante et Tattire, 
Tu le sais, toi, tu peux le dire, 

Toi seule, helas ! 



Partout ou je me trame, 
J'ai ma peine et ma chaine 
A trainer, pauvre enfant! 
Seule, seule ä toute heure, 
Je pleure, pleure, pleure... 
En moi le ccEur se fend. 



Des Taube, k ma croisee, 
Je t'ai cueilli ces fleurs : 
Chacune est arros6e, 
Tu le sais, de mes pleurs. 



Entra dans ma chambrette 
Un soleil eclatant; 
J'etais sur ma couchette 
Assise et sanglottant. 



LES REMPARTS. 

Sauve-moi de la honte et de la mort affreuse! 
Sur moi, sur mes tourments, 
Batsse tes yeux Clements, 
O m^re douloureuse! 



NUIT 



Rue deYAnt U porte de Marguerite. 



VALENTIN, Soldat, frire de Marguerite. 



Autrefois, quant au cabaret 

Coudes sur table on se carrait, 

Et qu'ä Ten vi de joyeux drilles 

Vantaient la fine fleur des fiUes, 
Je prenais, me frottant la barbe, un verre plein, 
Et, riant des häbleurs qui s'echaufFaient en vain : 
• Tröuvez-moi dans le monde une autre Marguerite, • 

Disais-je d'un ton cavalier, 

f En est-il une qui merite 

De lui denouer son soulier? • 
Et Ton trinquait : Top, top J Kling, klang 1 t A la borine heure ! • 

Criaient aussitdt plusieurs voix, 

c C'est la plus sage et la meilleure t • 

Et les vantards se tenaient cois. 
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Mais maintenant ! — Oh ! c'est ä s'arracher des toufFes 
De poils, ä grimper sur les murs ! 
Je suis en butte aux mots impurs, . 
Aux afironts, aux lazzis des bouffes ! 
Comme les mauvais debiteurs, 
Au moindre mot je sue et tremble ; 
En insultant les insulteurs, 
Je peux les rosser tous ensemble, 
Mais non les traiter de menteurs. 

Qui va la ? qui se glisse? un homme... 
Ils sont deux. Si c'est lui... d'un bond, 
Tombant sur sa peau, je Tassomme. 
Le traitre est d6jk moribond. 



FAUST, MEPHISTOPHELES. 

FAUST. 

Aux vitres de la sacristie 
On voit d'abord le feu de la lampe qui luit 
Monter droit, mais bientdt la lueur amortie 

Pilit, penche, s'evanouit, 

Et tout rentre dans les t^n^bres ; 

Ainsi dans mon kme il fait nuit. 
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MEPHISTOPHELES. 

C^ant k moi, j'ai dans mes vert^bres 

Des agilites de malou 
Grimpant, pour se frotter aux toits, sur les echelles.. 

Outre mes vertus naturelles, 

Vertu$ de bouc et de filou. 

Je la pressens des ravant-veille, 
La nuit de Walpurgis qui fait battre mon sein 

Et qui revient apr^s demain, 

Nuit oü Ton sait pourquoi Ton veille. 

FAUST. 

» 

C«e tr^sor que tu me promets, 
Qui Ik-bas sous terre flamboie, 
Parle, en §ortira4-il Jamals ? 

MEPHISTOPHELES. 

Tu Tauras, tiens ton coeur en joie : 
J'ai depuis peu lorgnd dedans 
De gros monceaux d'ecus ardents. 

FAUST. . . 

Pas m^me une bagae, pas mSme 
Un bijou pour celle que ]'aime> 
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MEPHISTOPHELES. 

Si. Dans le tas j'ai vu briller 
Comme les perles d'un coUier» 

FAUST. 

ijon. Je vais chez eile avec peine, 
Lorsque je n'ai pas la main pleine, 

MEPHISTOPHELES. 

J e ne comprends pas vos regrets 
D'£tre aim6 quelquefois sans frais. 
Ecoutez maintenant une ceuvre magistrale : 
Sous cette ^toile d'or qui brille au firmament, 
Je chante ä la petite une chanson morale, 
Pour la perdre plus surement. 

(II chsnte en 8*ACcofflpAgnant de U gtüurc.) 

Oü vas-tu de la sorte, 
Que fais-tu si matin, 
Catherine, k la porte 
De joli galantin ? 
Prends garde au mauvais drille 
Qui t'ou vre au petit jour ; 
A Tentree on est fiUe, 
Mais non plus au retour. . 
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Gare k toi, la fiUette, 
L'homme est perfide et noir : 
La chose est bientöt falte, 
Et guand c'est fait, bonsoir! 
Ne va donc pas te rendre 
Acelarrondamn^; 
Ne lui laisse rien prendre 
Qu'apr^s Tanneau dojanö. 



VALENTIN, s»«vanf«iit. 

Hein ? quoi? que pipes-tu lä, mauvais garnement, 
Vil charmeur de rats ! miserable ! 
D'abord au diable rinstrument, 
Et le chanteur ensuite, au diable! 

■ 

MEPHISTOPHELES. 

La guitare est en deux morceaux : 
N'y pensons plus ! 

VALENTIN. 

J'en vais faire autant de tes os 
Et fendre vos deux cränes, gare ! 
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MEPHISTOPHELES 4Faust. 

■ 

Monsieur le docteur, en avant ! 
Tenez-vous contre moi. Hardi I Flamberge au vent ! 
Je vous conduis. Poussez, je pare. 

VALENTIN. 

Pare donc cteci. 

MEPHISTOPHELES. 

Pourquoi non> 

VALENTIN. 

Et cela. 

MEPHISTOPHELES. 

Bien sür, compagnon. 

VALENTIN. 

Cj^a I mais, c'est le diable, ou je meure ! 
J'ai le bras lourd, je suis brise. 

MEPHISTOPHELES 4FAust. 

r ousse ! 

VALENTIN, tombMt. 

Ah ! je tombe. 
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MEPHISTOPHELES. 

A la bonne heure ! 
Le butor est apprivoise. 
Sur ce, hors d'ici qu'on se glisse I 
J'entends crier k Tassassin. 
On s'arrange avec la poIice, 
Mais le gibet, c'est plus malsain. 

MARTHE, 4safea£tre. 

Sortez, k l'aidel 

MARGUERITE, & m fen«tre. 

Une lumi^re! 

MARTHE. 

On dispute, on se bat : que de cris et de bruits ! 

LE PEUPLE. 

Un mort! 

MARTHE, sorunt. 

Les meurtriers sesont-ils donc enfuis> 

MARGUERITE. 



CJui donc est la couche? 



2^2 LE FAUST DE GOETHE. 



LE PEUPLE. 

C'est le fils de ta m^re. 

MARGUERITE. 

Dien puissant! L^horrible forfaiti 

VALENTIN. 

Je meurs, c'est vite dit... encor plus vite fait. 
Femmes, plus de clameurs pareilles, 
Approchez, ouvrez vos oreilles ! 

(On rentourc.) 

Vois-tu, Margot, on te connait. 

Bien jeune encore et sans prudence, 
Tu sais mal ton metier. Soit dit en confidence, 
Tu n'es qu'une catin, mais sois-le tout de bon. 

MARGUERITE. 

JMon fr^re, Dieu ! Mais qu'est-ce donc? 

VALENTIN. 

Dieu n'a que faire ici, vilaine. 
Ce qui devait se faire est fait, arrivera 

Maintenant tout ce qui pourra. 
On commence avec un, le second vient sans peine^ 
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Puis d'autres, bientdt la douzaine, 

Et la ville enti^re t'aura. 

Quand nait la honte, on se surveille, 

On la met au monde sans bruit, 
On lui couvre la t^te, on lui bouche Toreille 

Sous le volle epais de la nuit; 
Certe on Fdtoufferait bien volontiers. Mais eile, 

Sitöt qu'elle a pousse, grandi, 

Sort toute nue en plein midi. 

Ce n*est pas qu'elle soit plus belle, 

Oh I non. Plus son visage est laid, 

Plus au grand jour eile se plait. 

Je vois venir une heure aflreuse 

Oü tout brave homme, ä ton aspect, 

Va s^eloigner de toi, coureuse, 

Comme on fuit un cadavre infect. 
Tu nepourras souffrir, sans que ton coeur se brise, 
Que dans le blanc des yeux on te regarde encor,* 

Tu n'auras plus ta chaine d'or. 

Tu ne priras plus a Teglise ; 

Au bal on ne te verra plus 

Danser, te prelasser k Taise 

Dans les dentelles de ta fraise ; 

Mais parmi des gueux, des perclus, 

Aux bouges que la honte habite 
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Tu t'iras tapir en secret. 

Oh ! quand Dieu te pardonnerait, 

Sur la terre, au moins, sois maudite! 

MARTHE. 

Q^/uoil blasphemer en dernier lieu... 
Recommandez a Dieu votre ä.me! 

VALENTIN, 

Recommander mon äme k Dieu? 
Si je pouvais encore, entremetteuse infame, 
Tomber sur tes os dess^ches, 
Je laverais tous mes pech6s. 

MARGUERITE. 

rr^re, si je pouvais te dire... 

VALENTIN. 

Laisse donc lä cespleurs. Quand ton honneur estmort, 
Tu m*as tue. Je vais dormir mon dernier somme, 
Mais je vais ä Dieu sans remord 
Comme un soldat, comme un brave homme. 





LE DOME 



Office« orgne et chant. 



MARGUERITE a.«u£buie. L'ESPRIT MALIN, 



derri&re eile. 



L ESPRIT MALIN. 



Marguerite, comme lout change, 
Et que le temps est loin de nous, 
Oü Ih devant Tautel , avec une voix d'ange, 
Tu venais prier k genoux. 

Pure, Sans defense, 

Et pourtant sans peur, 
Entre les jeux de ton enfance 
Et ton Dieu partagcant ton coeur. 

O Marguerite, 
Quel est maintenant ton souci? 
Quel remords contre toi s'irrite ? 
Pour qui viens-tu prier ici? 
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Pour Vkme de ta m^re morte, 
Qui gräce k toi dut s'endormir 
Poursouffiir longuement et longuement gimir? 
Quel est ce sang devant ta porte? 
Mais lä, sous ton coeur palpitant, 
N'est-il pas une kme vivante 
Qui bat, t'agite en s'agitant, 
Et pour Tavenir t'epouvante? 

MARGUERITE. 

Malheur! je pälis d'efiroi. 
Quand seront-elles chassees, 
Les tristes, dures pensees, 
Grondant en moi, contre moi. 

LE CH(EUR. 

Dies irce, dies illa^ 
Solvet soeclum in favilla. 

l'esprit malin. 

Les tombeaux ont tremble. La trompette resonne 
Et ton coBur qui frissonne 
Sous le courroux de Dieu 
S'est leve pour descendre 
Du repos de la cendre. 
Au supplice du feu. 



LE DOME. 
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MARGUERITE. 

Oh f loin, loin d'ici, biön loin qu'on me traine 
L'oi^e haletant me rend hors d'haleine 

Et le chant du choeur 

M'arrache le cceur. 

LE CH(EUR. 

Judex ergo cum sedebit, 
Quidquid latet adparebit, 
Nil inultum refnanebit. 

MARGUERITE. 

Q2}icl tourment d'enfer ! 
Les parois se dressent, 
Les piliers me pressent, 
Les voAtes s'abaissent, 
M^ecrasent,— deTairl 

l'esprit malin. 

Cache-toi dans Tombre, 

Jamals le peche 

N'est longtemps cache. 
Va t^ensevelir au lieu le plus sombre ! 
Du jour et de Tair? A toi, mauvais coeur, 

T6n^bres, malheur I 
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Quid sum miser tunc dicturus ? 
Quem patronum rogaturus. 
Cum vixjustus sit securusf 

LE MAUVAIS ESPRIT. 

1 en^res, malheur I Descends dans la tombe ! 
L'elu, pour le fiiir, sortde ton chemin... 
Le juste k ta main refuge sa main... 
Malheur! 

MARGUERITE. 

Un flacon 1 Voisine, je tombe! 



LA NUIT DE WALPURGIS ' 



FAUST, MEPHISTOPHELES. 

MEPHISTOFHELES. 

C^ue n'avons-nous — la routeest longue et sansrelai - 
Toi, quelque bon manche k balai, 
Moi, Tun des boucs les plus ingambes^ 



rii noti pas. Dans ma main il suffit d'un bäton, 
Etd'agilite dans mes jambes. 
Ici, pourqtioi se presse-t-on? 
Au labyrinlhe des valldes 
S'attarder en se promenaut, 
Puis gravir les roches pelees 
D'oii jaillit un feu bouillonoant. 
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C'est une yolupte suprSme ; 
Quand le printemps dejä, sur les sentiers alpins, 
Frömit dans les bouleaux et jusque dans les pins, 

N'agit-il pas en nous de mSine? 

MEPHISTOPHELES. 

Je ne sens rien de ga du tout. 
J'ai Thiver au corps. Oh ! que n'ai-je 
Un chemin de glace ou de neige 
Ou de verglas? C'est lä mon goüt. 
La lune rouge et qu'on nous rogne 
Luit si tard et si mal, qu'on ne saurait marcher 
Sans qu'ä chaque pas on se cogne 
Contre un arbre ou contre un rocher. 
Permets qu'un feu follet nous guide ; 
J'en vois un qui passe au galop 
Et gaiment jette un feu rapide. 
He ! lä-bas, le gentil falot, 
Tu brilles pour rien, c*est stupide : 
£claire-nous jusque Ik-haut! 

LE FEU FOLLET. 

Espirons que mon luminaire 
Par respect sera moins fringant 
Et moins 16ger que d'ordinaire, 
Car je ne vais ^u'en zig-zagant. 
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MEPHISTOPHELES. 

Oui, tu veux faire comme rhomme. 
Au nom du diable, je te somme 
D'aller droit — ou j'dteins, morbleu ! 
D'un Souffle la vie et ton feu. 



LE FEU-FOLLET. 

Vous commandez ici, je vole 
Au gre du maitre qui me suit ; 
Mais la montagne, cette nuit, 
Est enchantee et comme folle. 
N'exigez pas trop du valet 
Qui vous conduit : un feu-foUet ! 

FAUST, MEPHISTOPHELES, FEU-FOLLET, 

chantant alternativement. 

Dans le rÄve et la feerie 
Nous entrons. Toi qui nous sers, 
Vole, vole dans les airs, 
Conduis-nous sans tromperie 
Dans les vastes lieux d^serts. 



La for^t chemine et file ; 
Tous les arbres a la file. 



16 
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Les grands pins sont inclines ; 

Les rochers s'enflent, segonflent; 

On dirait d'enormes nez : 

Comme ils soufflent ; comme ils ronflent ! 

Comme ils courent, voyez-les, 
Les ruisseaux, les ruisselets, 
Dans les pierres, dans les mousses : 
Sont-ce Ik de gais Couplets 
Ou des plaintes les plus douces? 
Que nous chante cettfc voix } 
Chants de l'äme qui soupire, 
Ou vieux contes d'autrefois 
Que rdcho semble redire ? 

Mais j'entends un cri plus fort : 

■ Hou 1 chouhou ! i Quoi ! rien ne dort ? 

Chats-huants, oiseaux fun^bres, 

Rien ne dort dans les ten^bres ? 

Jambe gr^le et ventre 6pais, 

Vois-je pas la salamandre 

Qui se fait un lit de cendre 

Dans la flamme et dort en paix ? 

Dans le sable et sur la röche 

Les racines, quand j^approche, 

Tordent mille bras rampants, 
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Et ces bras semblent se tendre 
Comme un peuple de serpents 
Qui m^effraye et veut me prendre 
On dirait qu'en tous les sens. 
Hors des roches et des sables, 
Des polypes formidables 
Yont sauter sur les passants. 
Les souris en fourmili^re 
Sur la mousse et la bruy^re 
Font briller mille couleurs ; 
Les errantes lucioles, 
Egarant les voyageurs, 
Font de foUes cabrioles. 
Et partout des feux-foUets, 
Comme ils s'enflent, voyez-les! 
Leur essaim se multiplie, 
La montagne en est remplie , 
Les rochers, les arbres, tous 
Sont comme ivres, comme fous : 
Leur ivresse et leur folie 
Tourne, tourne autour de nous. 



MEPHISTOPHELES. 



xV.u pan de mon manteau tiens-toi bien, car on gagne 
Ici le sommet du milieu; 
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L'oBil plonge au coeur de la montagne 
Oh resplendit Mammon, son dieu. 

FAUST. 

Our le bord des ravins se pose 
Comme une lueur d'aube rose; 
Confiise, etrange, eile se perd 
Au plus profond du gouflre ouvert; 
Des vapeurs'montent, le sol fume; 
Un filet de feu de la brume 
S'elance et jaillit sur le mont. 
Je yois se briser la coul6e 
En mille veines qui s'en vont 
Courant au loin dans la yallee 
Et se rejoignant tous au fond. 
Pr^s de nous partent des fus6es 
Dont les etincelles bris6es 
S'eparpillent en sable d*or. 
Mais vois : de la cime ä la base, 
Sans qu'un rayon la frappe encor, 
La röche enti^re qui s'embrase. 

MEPHISTOPHELES. 

Le roi Mammon t'offre un gala; 
II yeut 6clairer son domaine ; 



J 
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Cest heureux d'avoir vu cela. 
Mais les hötes bruyants s'approchent. Les voila. 



FAUST. 



Crfomme l'ouragan se deipene 
Dansl'air, comme il fouette mon front! 



MEPHISTOPHELES. 

La nuit s'embrume ; sur les roches 

II faut qu'a present tu t'accroches, 
Sinon tu rouleras dans ce gouffre sans fond. 

Les bois craquent, les hibous fuient 

Et la colonnade oü s'appuient 
Les palais toujours verts 6clate; en un moment, 

De partout, de grands bruits s'el^vent, 

Fracas de racines qui cr^vent, 

De troncs qui ronflent puissamment : 

Tout cela pele-mele roule, 

Gronde, au fond du gouflre s'eeroule; 

Le vent, parmi ces mille cris, 

Siffle et hurle dans les debris, 
Tandis qu'au Iqin, aupres, en haut, tout chanteou sonne, 

Des choetirs passent, Techo repond, 

La montagne enti^re frissonne 
A ce concert magique^ immense et furibond. 
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CH(EUR DES SORCIERES» 

Les sorci^res vont en debauche 
Au Brocken sous le ciel ouvert : 
Le chaume est jaune, le ble vert, 
Et le maitre en tSte chevauche. 
Et tous, pour s'assembler lä-haut, 
En courant grimpent k Tassaut. 



voix. 



ßaubo, la vieille rejouie ** 
Vient seule ä cheval sur sa Iruie. 



CHiEUR. 

rlonneur, madame, k qui de droit! 
Marchez devant et marchez droit ; 
Conduisez-nous dans la carri^re : 
Nous suivons toujours les yieux us. 
Un cochon, la m^re dessus, 
Et tout le monde ira derri^re. 



VOIX, 



V^uel chemin as-tu pris? 
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VOIX. 



L'Ilsenstein". En son trou 
J'ai voulu guigner le hibou 
Qui m'a fait de ces yeux... 



VOIX. 



Que le diable t'emporte I 
Pourquoi donc courir de la Sorte? 

VOIX. 

Cest qu'elle m'a, Tautre, en passant 
Ecorchee, et tu vois mon sang. 

CHiEUR DE SORCIERES» 

La route n'est pas etroite ni bröve ; 
Pourquoi nous presser ainsi dans la nuit? 
La fourche est piquante et le balai cuit, 
Et Tenfant suffoque et la m^re cr^ve. 

DEMI-CHOEUR DE SORCIERS« 

Alerte, escargots, en avant! 
Nous nous trainons, c'est pitoyable ; 
Toutes les femmes sont devant. 
S'agil-il de prendre le vent, 



y 
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Les femmes vont comme le diable ; 
Et faut-il se donner au diable, 
Les femmes vont comme le vent. 

l'aUTRE DEMI-CH(EUR. 

He! qu'importe si les donzelles 
Nous devancent de mille pas? 
D'un seul bond ne serons-nous pas 
Aupr^s d'elles et devant elles? 

voix d'en haut. 

C^uittez le lac des rochers, 
Venez k nous, depdchez, 
Pauvre bände inofFensive ! 

VOIX d'en bas. 

JN ous voudrions aux sommets 
Volontiers vous suivre, mais 
Nous faisons une lessive. 
Nous sommes bien propres, mais 
Impuissants et pour jamais. 

LES DEUX CH(EURS. 

Le vent est muet, nul bruit dans Tespace, 
L'dtoile s'^teint, la lune pklii ; 
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Le chceur enchante seprom^ne et passe; 
Un flot petillant de flamme jaillit. 



VOIX d'eN BAS. 



Halte ! halte ! 



VOIX d'en haut. 



Une voix lointaine 
Vient ä nous des rochers ouverts. 



VOIX d'eN BAS. 



üh! quon m'emm^ne, qu'on m'emm^ne ! 
En vain je monte ici depuis trois cents hivers. 
Je voudrais 6tre avec mes pairs. 

les deux chceurs. 

1 out nous porte : le baton porte, 

Le balai porte, 

La fourche porte, 
Le bouc porte. Honte ä celui 
Qui n'avance pas aujourd'hui ! 
II est perdu, sa vie est morte. 

DEMI-SORCIERE, en bas. 

C^ue les autres sont de ja loin ! 
Je vais derri^re euxdans TorniÄre; 
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Je vis Sans repos dans mon coin 
Et trottine ici la derni^re. 



CHCEUR DES SORCIERES. 

Honneur k notre onguent! 
Nous allons naviguant, 
Une äuge pour navire, 
Et pour voile un chifFon. 
Qui maintenant chavire 
Ira toujours au fond. 

LES DEUX CH(EURS. 

JViontons pleins de vie ! 
La cime gravie, 
Nous nous 6tendrons 
Couvrant les/bruy^res, 
Sorciers et sorci^res, 
De nos bataillons, de nos escadrons. 

(Ils prennent place.) 

t 

MEPHISTOPHELES. 

C>a pousse et cogne et ga grogne et clapote, 
Qa siffle et grouille et ga traine et papote, 
Qa luit, petille et ga pue et ga cuit : 
Un vrai sabbat qi\e cette nuit! 
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(A Faust.) 

Viens contre moi. Quand on se quitte, 
Dans cette foule, on se perd vite. 
Oü donc es-tu } 

FA U S T dans l'iloignement. 

Je suis ici. 

MEPHISTOPHELES. 

LJijk si loin? Je vais parier en maitre. Place 

A sire Voland que voici (") ! 

Arri^re, aimable populace ! 
Place! Prends-moi, docteur, et jetons-nous d'unbond 

Hors de ce bruit nauseabond. 

MÄme pour moi, c'est un martyre. 

Je Yois dans les buissons briller 

Je ne sais quoi de singulier: 

C'est une lueur qui m'attire... 

Viens, glissons-nous vers ce rayon. 

FAUST. 

Jbsprit de contradiction ! 
Je te suis comme d'habitude, 
Mais venons-nous dans ton logis, 
En cette nuit de Walpurgis, 
Pour y chercher la solitude? 
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MEPHISTOPHELES. 

Le bon endroit, le joli feu! 
Un cercle charmant s'y rassemble; 
On n'est pas seul quand on est peu, 
En petit nombre on est ensemble. 

FAUST. 

Je serais mieux lä-haut. Dans le monde infernal 
De fumde et de. flamme oü tant de foule afflue, 
Se ruant vers Tesprit du mal, 
Plus d'une enigme est resolue. 

MEPHISTOPHELES. 

M.ais plus d'une s'y noue aussi. 
Lorsque Ik-haut la foule abonde, 
Nous en paix demeurons ici. 
Chacun se. fait en ce temps-ci 
Dans le grand monde un petit monde« 
Lk-bas je guette avec ardeur 
JBien dessorcieres saugrenues : 
Les plus jeunes sont toutes nues, 
Les vieilles ont plus de pudeur. 
Pour m'obliger, soyez traitable, 
La peine est si petite et le plaisir si grand ! 
Mais quel est ce bruit d6chirant? 
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Quelle musique epouvantable ! 

Viens donc, on se fait k cela ; 

Nous devons en passer par lä. 

Je marche devant toi, novice, 

Pour te rendre un nouveau service. 

He bienl qu'en dis-tu? Quel gala! 

L'espace est assez grand, je pense; 
Tu n'en vois pas la fin, si loin qu'aillent tes yeux; 

Cent feux s'alignent sous les cieux; 
On fricote, on bavarde, on boit, on mange, on danse, 

On aime. — Oü trouver rien de mieux? 



FAUST. 



Pour me presenter de la sorte 
Quel nom prendrais-tu, quel manteau? 
Es-tu diable ou sorcier> 



MEPHISTOPHELES. 

J'aime Tincognito. 

Mais il faut aux galas montrer Vordre qu'on porte. 
Faute de jarretiere, moi, 
Mon pied de cheval me fait roi. 

Vois-tu cette limace, en sa maison mi-close, 

Qui vient, titede Tceil et flaire quelque chose? 

Nous ne pourrions ici, pas m^me eu le voulant, 
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Rester longtemps Caches, car ce peuple est le n6tre, 
Mais viens. D'un feu passons k Tautre, 
Je suis le courtier et toi le chaland. 

(A qttelques-uns qtti sont assis autour de charbons presque iteints.) 

Sus, mes yieux messieurs, qu'on vous reconnaisse I 
Pourquoi tout au bout? Venez au milieu, 
Parmi la bruyante et foUe jeunesse... 
On n'est que trop seul au coin de son feu. 

GENERAL ("). 

Les veterans, les vieilles lames, 
Quoi qu'ils aient fait, sont mal re§us : 
Aupr^s du peuple, aupr^s des femmes, 
Les plus jeunes ont le dessus. 



MINISTRE. 



Cjrloire au bon vieux droit des ancÄtres, 
Au bon vieux temps qu'on pleure encor ! 
Quand tout seuls nous etions les maitres, 
C'etait la vraiment Tige d'or. 



PARVENÜ. 



Jadis je n'etais pas, moi non plus, sans malice, 
Et je faisais souvent ce qu'il ne fallait pas ; 
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Aujourd'hui je voudrais conserver Tedifice^ 
Et voilk qu'on le met ä bas. 

AUTEUR. 

1 lus un seul ecrit ä lire ! 
Ni bonsens, ni ton, ni goAt! 
La jeunesse qui delire 
Parle haut, eile sait tout ! 

MEPHISTOPHELES, qui paralt tout & coup tris-vleuz. 

J e ne gravirai plus cette cime infeconde, 

Car Thomme est assez vieux pour le grand jugement« 

Mon tonneau fuit trouble, et le monde 

Penche ä sa fin fatalement. 

SORCIERE revendeuse. 

ilalte! Ouvrez, messieurs, vosoreilles, 

Ne manquez pas Toccasion. 

En tout genre j'äi des merveilles, 

Des tresors a profusion. 

Rare marchande que nous sommes 

Et Sans cöncurrents ! Venez tous ! 

Tout ce qu'on acfa^te chez nous 

• » • 

A fait le plus grand mal aux hommes : 
Pas de poignard qui n'ait verse du sang chretien 
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Pas de bijou qui n'ait d'une femme de bien 

Fait une affireuse avenluri^re; 
Pas de coupe qui n'ait contenu des poisons, 
D'^p^e enfin qui n'ait commis des trahisons 
Ou frapp6 les gens par derri^e. 



» « 



MEPHISTOPHELES. 

Laissons tout ga, cousine; c'est 
Fait, refait, parfait, archifait. 
Du nouveau, voilä ce qu'on aime. 

FAUST. 

. J e vais me perdre ici moi-mSme, 
C'est une foire. 

MEPHISTOPHELES. 

£n haut le flot s'est elance. 
On croit pousser, on est poussd. 



FAUST. 



C^ui vient Ik? 



MEPHISTOPHELES. 



C'est Lilith, regarde ("), 
La premi^re femme d'Adam. 
Vois ses beaux cheveux, prends-y garde I 
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Elle en est fiere ä votre dam ; 

En ce filet qu'elle t'enlace, 

Tu ne peux plus quitter la place. 

FAUST.' 

Vois-tu ces deux-la qui n'en peuvent plus, 
Ayant trop saute, la jeune et la vieille? 

MEPHISTOPHELES. 

Oans paix ni repos cette nuit on veille, 
La danse reprend ; viens, courons-leur sus ! 

FA U S T, dansant avcc la jeune. 

J *ai fait un beau r^ve en mes joyeux sommes; 
Je vis un pommier, deux petites pommes : 
Elles me charmaient, j'y montai soudain. 

LA BELLE. 

C->es pommettes-lä vous faisaient envie 
Dejä dans TEden, et je suis ravie 
D'en avoir aussi lä, dans mon jardin. 

MEPHISTOPHELES,. avec la vieille. 

J*eus un cauchemar, un arbre difForme 
M'apparut fendu 



«7 
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LA VIEILLE. 

Jrrince au pied fourchu, roi de notre bände, 
Salut! Tenez pr^t 



PROKTOPHANTASMISTE (**). 

11 e quoi! race nauseabonde, 
Ne vous a-t-on pas dir assez 
Que les esprits n'ont pas les pieds de tout le monde? 
Comme nous, pourtant, vous dansez. 

LA BELLE, dansant. 

V^ue nous veut ce fat plein d'outrecuidance? 

FAUST, dansant. 

ll est Sans danser partout oü Ton danse, 
Sans en faire un seul il juge les pas 
Qui n'existent point s'il n'en parle pas. 
Ce qui Taigrit c'est qu'on avance, 
Quand, pour lui plaire, on est enclin 
A tourner dans la mfime Sphäre, 
Comme lui dans son yieux moulin, 
On arrive ä le satisfaire... 
Pourvu qu'on soit humble, soumis, 
Chapeau bas, et qu'il Tait permis. 
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PROKTOPHANTASMISTE. 

tncor lä? Partez donc. Vous dtes incroyables! 
N'ai-je pas tout 6clair6, moi > 
Cette afFreuse engeance de diables 
Ne reconnait aucune loi. 
J'ai balay6 tant de chim^res 
Par mes ouvrages etonnants... 
Et Ton trouve, 6 douleurs am^res ! 
Meme ä Tegel des revenants ("). 



LA BELLE. 



Laissez-nous la paix, facheux h6te ! 



PROKTOPHANTASMISTE. 



V ous, esprits, mon esprit vous le dit a voix haute, 
Que les esprits n'ont point de despote ici-bas ; 
Ne pouvant Tetre, moi, je n'en tol^re pas. 



(On continue & danser.) 



Vous ne m'ecoutez pas, idiots que vous ttes} • 
Mais avec mon voyage (f*), avant mon dernier pas. 
Je vous ecraserai tous, diables et poetes. 



L 
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MEPHISTOPHELES. 

Dans une mare il va s'asseoir, quand il s'aigrit; 

L'eau calme son humeur guerri^re; 
Et quand mainte sangsue a pique son derri^re, 
Il guerit des esprits alors et de Tesprit. 
Mais pourquoi donc quitter la fille vive et douce 
Dont la voix t'animait k la danse? 



FAUST. 



A rinstant, 
Elle a fait sortir en chantant 
De sa bouche une souris rousse. 



MEPHISTOPHELES. 

V oilä bien de quoi t'affliger! 
Si c'etait une souris grise, 
Passe encore, mais rouge! — A Theure du berger! 

FAUST, 

Etpuis... 

MEPHISTOPHELES. 

Quoi? 
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FAUST. 

Mephisto, comprends-tu ma surprise? 
Regarde bien. Ne vois-tu pas 
Seule, une pAle et belle enfant, la-bas, la-bas?... 
Vois comme eile se traine, il semble 
Que ses petits pieds lents et las 
Soient attaches. Elle ressemble 
A la bonne Gretchen, helas! 



MEPHISTOPHELES. 



JDah! laisse et viens. Qa vous rend sombre, 
C'est Sans vie : un fantome, une ombre; 

II vaut mieux ne pas voir cela, mfime en passant. 
Ces yeux fixes figent le sang, 

Comme ceux de Meduse, et vous changent en pierres. 



FAUST. 



Oui, ce sont bien les yeux d'une morte. Un ami 
N'en a pas fermfe les paupieres. 

Le sein qui sous ma main tant de fois a frdmi, 
Le voilä; ma Gretchen, c'est eile, 
Celle qui s'est donnee a moi. 
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MEPHISTOPHELES. t 

JViais c'est de la magie, homme de trop de foi ! 
Tout amant gui la voit croit retrouver sa belle. 

FAUST. 

C^uel regard ! Je ne peux en detacher le mien. 
Quelle ivresse, et pourtant quelle angoisse en mon äme ! 

Pour tout coUier eile n'a rien 
Qu'un petit cordon rouge etroit comme la lame 
D'un couteau. C'est etrange! 

MEPHISTOPHELES. 

Eh ouil je le vcis bien. 
Sous son bras eile peut aussi porter sa tete 
Que lui coupa Persee. Aux chimeres toujours 

Faut-il que ton esprit s'arr^te? 

Viens sur la colline, allons, cours (*')!•- 




%.^ 
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FAUST, MEPyiSTOPHELES. 



Dans le malheur ! dans le disespoir ! Longtemps 
miserable, erranl sur la terre et maintenant en prison ! 
Comme criminelle, dans un cachot, Hvree h. d'afireuses 
tortures, la douce et pauvre enfant ! Tombee lä, si bas ! 
Esprit Sans foi ni loi, tu me l'as cach^. Oui, reste-lä, 
teste, Roule dans ta t^te, furieux, tes yeux diaboliques ? 
Reste ä me d^fiet par ton insupportable presence ! En 
prison 'Dans une mis^re irreparable. Abandonnie aux 
mauvais esprits, ä la justice des bommes, une justice 
sans cceuri Et, pendant ce lemps, tu me berces en 
d'insipides distractions, tu me caches sa detresse crois- 
sante, tu la laisses perdue sans secours. 
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MEPHISTOPHELES. 

Elle n'est pas la premi^re. 

FAUST. 

Chien! Execrable monstrel Esprit infini, rends 
donc au ver sa figure, de chien qu'il prenait souvent la 
nuit pour trotter devant moi, se rouler aux pieds d'un 
passant inoffensif, et le jeter k terre et se pendre ä *ses 
epaules. Rends-lui sa forme preferee, qu'il rampe 
devant moi sur son ventre, dans le sable, et que je le 
foule aux pieds, le reprouv6 ! Pas la premi^re ! O deso- 
lation, desolation que nulle äme humaine ne peut 
comprendre! Faut-il que plus d'une creature soit 
tombee au fond de cette misere, et que la premiere, 
dans les convulsions de son agonie, n'ait pas rachete la 
faute de toutes les autres devant celui qui pardonne 
tout. Jusqu'ä la moelle de mes os, jusqu'aux sources 
de la vie, cette seule detresse me met au feu et toi tu 
ricanes indifferemment sur lesort des milliers d'autres ! 

MEPHISTOPHELES. 

jDon. Nous voila encore ä la limite de notre esprit, 
lä oü la cervelle vous saute, ä vous autres hommes, 
Pourquoi donc te mettre ä notre pas, si tu ne peux 
aller jusqu'au bout?Tu veux voleret tu n'espas assure 
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contre le vertige? Est-ce nous qui nous sommes jetes 
vers toi, ou toi vers nous? 

FAUST. 

Negrince pas ainsi contre moites dents voraces! Tu 
me degoütes, vois-tu ! grand et sublime Esprit qui as 
daignem'apparaitre, qui connais mpnä.meetmöh cöeur, 
pourqöoi m'accoupler ä ce compagnon de honte qui 
se repait de mal et s'ebat dans la ruine ? 

MEPHITOPHELES. 

riniras-tu ? 

■ 

FAUST. 

Sauve-la ou malheur a toi! La plus afFreuss 
malediction sur toi pour des milliers d'annees!. 

MEPHISTOPHELES. 

Jenepuisd^nouerles liensde la justice qui sevenge; 
je ne puis ouvrir ses verrous. Sauve-la! Qui donc Ta 
perdue ? Est-ce moi ou toi? 

fpaust en fureur regarde autour de lui.) 

Cherches-tu un tonnerre a prendre ? C'est fort heu- 
reux, ö mortels, que ces armes-lä ne soient pas sous 
votre main ! l£craser Tinnocent qui resiste, c'est ainsi 
que les grands se tirent d*affaire, quand ils sont dans 
l'embarras. 
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FAUST. 

Conduis-moi oü eile est. II faut qu'elle soit libre. 

MEPHISTOPHELES. 

Et le danger oh tu t'exposes ? II y a du sang dans 
la ville, un meurtre commis par toi. Sur la fosse de la 
victime planent des esprits vengeurs qui guettent le 
retour du meurtrier. 

FAUST. 

tncore cela de toi^? Qu'un monde entier meure et 

tombe sur toi, monstre. Conduis-moi oü eile est, te 
dis-je, delivre-la. 

MEPHISTOPHELES. 

Je veux bien t'y mener. Voiciceque je peux faire, 
ecoute : Ai-je donc tout pouvoir au ciel et sur la terre? 
J'offusquerai Tespritdu gedlier; empare-toi dela clef, 
tire-la de prison toi-m6me, de ta main d'homme. Je 
veille, les chevaux magiques sontpröts, je vousenleve. 
Voilä ce que je puis. 



FAUST. 



ous, en route ! 
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puieni i grind bruii sur dos eheviui noirs. 
FAUST. 

C^u'ont-ils i s'agiter, ceux-Iä, autour du gibet? 

Mf PHISTOPHELES. 

Je ne sais quelle cuisine ils fönt. 

FAUST. 

Ils rftdent qk et lä, se penchent, se courbcnt. 

MEPHISTOPHELES. 

Un conciliabule de sorci^res. 
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FAUST. 
£lles s6ment el consacrent. 

MEPHISTOFHELES. 

r assons, passons! 



LE GAGHOT 



Je ne oonnaissais plus ces terreurs. £n entrant, 
Comme autrefois je tremble — et toute la misere 

De rhumanite me reprend. 
Ce mar humide enlre eile et moi 1 mon cceur se serrc. 
EUe est Ik pour un crime, erreur de sa bont^. 
Que ne vas-tu pr^s d'elle et quet el&oi te glace ? 
As-tu peur d'entrer Ik ? Crains qiie ta Ikchete 

N'y pousse la morl k ta place. 

Ma mere la catin, » 

C'est eile qui m'a tuee; 
Mon p^re l'assassin, 
C'est lui qui m'a mangee. 
Ma sceur a mis apres 
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Mes OS dans un lieu frais, 
J'y pris une aile foUe, 
Et je suis cette fois 
Un bei oiseau des bois : 
Vole donc, vole, vole! 



FAUST, ouvrant la porte. 

1 auvre femme, eile ne sait pas 
Que son amant est lä, qu'il entend, plein d'angoisse, 
La chaine qui bruit, la paille qui se froisse, 

(II entre.) 
MARGUERITE, cachant sa figure sur sa couche. 

lls viennent. Quelle mort affreuse ! Helas! Helas ! 

FAUST, bas. 

oilence, viens ! Je te delivre, 

MARGUERITE, se roulant k ses pieds. 

As-tu le Coeur d'un homme? Oh! vois ma douleur ! 

FAUST. 

Viens ! 
1 u vas avec tes criseveiller les gardieps. 

(II prend les clialnes pour les ouvrir.) 
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MARGUERITE, i genoux. 

Dourreau, qui fa donne ce droit surmoi? — Tesuivre 
Avant minuit ! — Laisse-moi vivre ! 
Ton coeur ne peut-il s'attendrir? 

Cest assez t6t demain, attends jusqu'a Taurore. 

(EUese live.) 

Je suis jeunC; si jeune encore! 

Est-ce qu'il faut deja mourir ? 
J'6tais jolie aussi dans les Saisons passees, 
C'est ce qui m'a perdue. II etait tout pr^s, lui 

Qui siloin, siloin s'est enfui! 
Ma couronne est brisee et ses fleurs dispersees... 
Oh! ne me serre pas, tu me fais mal ! Pourquoi 

Suis-je ainsi trainee et ravie? 
Qu'est-ce que je t'ai fait ? Prends donc pitie de moi, 
Car enfin je ne Tai jamais vude ma vie. 

FAUST. 

(Quelle atroce douleur ! 

MARGUERITE. 

Je suis la, dans ta main... 
Mais laisse-moi donner ä mon enfant le sein. 
Toute la nuit, toutd'une haieine, 
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Je Tai sur mes genoux doucement remue. 
Ils me Tontpris, vouUnt me faire dela peine, 

Et disent que je Tai tue. 
Plus de joie. Ils ont fait des chansonsä ma honte... 

Oh ! ce monde est bien depravc/.. 
Cette histoire, c'etait la fin d'un ancien conte : 

Qui leur dit que c'est arriv6 ? 

F A U S T se jette kux pieds de Marguerlte. 

C>'est ton amant qui tombe a tes pieds ä cette heure 
Et qui veut t arracher du cachot oü Ton pleure. 

MARGUERITE. 

Oh! oui, prions ! prions les saints k deux genoux. 
Vois les degres, le seuil... Tenfer est au-dessous 

Qui flambe. Le malin s'irrite... 

Quel bruit il fait! J'en ai fremi... 

FAUST. 

O Marguerite, Marguerite !... 

MARGUERITE. 

C^'6tait la voix de mon ami. 
Oii donc est-il que je le voie ? 
C'est luiqui vient de m'appeler 
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Je suis libre... Onnepeut me retenir... O joie ! 

Mais je veux k son cou voler, 
Me serrer contre lui. C'est lui qui vient de dire : 
Marguerite ! II 6tait sur le seuil, Jele vois ! 
Quand hurlait tout Tenfer et le diable a la fois, 
Dans ce tumulte af&eux de cris, d'eclats de rire, 
J'ai reconnu sa voix, sa douce, aimante voix. 

FAUST. 

C^'est moi. 

MARGUERITE. 

Cest vraiment toi ! Redis-le-moi bien vite... 
C'est lui, lui?Maintenant oü sont les maux soufferts, 
Les traces du cachot et les marques des fers? 
Dis, c'est bien toi qui viens sauver ta Marguerite? 
Dis, eile est donc sauv6e> En efFet... Je revois 
La rue oü je te vis pour la premi^re fois, 
Et ce petit jardin plein de ch^res folies 
Oü nous t'attendions, Marthe et moi ! 

FAUST. 

Viens vite, vienl 

MARGUERITE. 

Non, reste encore. OÜ tu t'oublies, 
On s'oublie avec toi si bienl 

(Elle le caresse.) 

18 
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FAUST. 

Parlons, hä.te-toi, le temps presse. 
Nous pourrions, en restant, le payer eher. . 

MARGUERITE. 

Eh quoi 1 
Tu ne sais d6jä plus embrasser ta maitresse? 

As-tu si vite loin de moi 
Desapprisles baisers? Mais d'oii vient que je trembie? 
D'oü vient que dans tes bras mon coeur soit anxieux > 
D'un motf quand nous etions ensemble, 
D'un regard tu m'ouvrais les cieux. 
Tu m'6touffais alors de baisers.- Oh! de gra.ce, 
Embrasse-moi bien vite ou c'est moi qui t'embrasse. 

(Elle Tentoure de ses bras.) 

Mais quoi! Je te suis k mepris? 
Froides, muettes sont tes l^vres ! 
Oh ! cet amour dont tu me s^vres, 
Qu'en as-tu fait? Qui me Ta pris? 

(Elle se ditourne de lui.) 
FAUST, 

Viens, suis-moi, pauvre amie. Ohiprendscourage encore ! 
Je t'aime cent fois plus, mais suis-moi seulement ! 
C'est de toi tout ce que j'implore. 
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MARGUERITE. 

Mais est-ce bien toi,dis? Est-ce toi sürement? 



FAUST. 



Ci'est moi, viens... 



MARGUERITE. 

Ma chaine se brise. 
Moi qu'on repousse, moi qu'on hait, 
Sur tes genoux tu m'as reprise : 
Tu me vois sans horreur. Sais- tu ce que j'ai fait> 

FAUST. 

L'ombre est d6jä diminuee. 
Viens. 

MARGUERITE. 

Ma m^re, je Tai tuee, 
Et mon enfant, je Tai noye. Le sais-tu bien? 

Mon enfant, le nötre, le tien... 
Le tien aussi. C*est toi! J'ose le croire k peine. 
Ta main ! — Non, ce n'est pas un reve, une ombre vaine. 
C'est bien la ch^re main que la mienne pressait. 
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Mais qu'on ressuic.elle esttrempee.,. 
II me semble que c'est du sang... qu'as-tu donc fait? 
Oh ! rentre au fourreau cette 6pee, 
Je t'en prie ! 



FAUST. 

Allons! le passe 
Doit fetre k jamais efFace. 
Tu me fais mourir, malheureuse ! 

MARGUERITE. 

Non, tu dois vivre, toi, car il faut que ta main 

Prepare trois fosses, les creuse 

Demain : 

La meilleure place k ma m^re ; 

Aupr^s d'elle, tout pr^s, mon fr^re, 

Et moi plus ä Tecart, lä-bas, 

Pas trop loin pourtant, n'est-ce pas? 

L'enfant sur mon sein droit. Nul autre 

Pr^s de moi ne sera jamais, 

A ton c6te quand je dormais 

Quel doux bonheur etait le n6tre ! 
C'est fini, maintenant, bien fini. Je ne peux, 

Sans me forcer, aller ä toi qui merepousses.. 
C'est bien toi, cependant. Si tendres et si douces 

Sont les caresses de tes yeux ! 
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FAUST. 

oi tu sens que c'est moi, viens donc, pauvre colombe. 

MARGUERITE. 

La dehors ? 

FAUST. 

Dans Tair libre. 

MARGUERITE. 

üh ! oui, si c'est la tombe, 
Oh ! oui, si c'est la mort qui m'attend, de bon gre 

Lk dehors avec toi j'irai. 
D'ici jusqu'a la couche oü Ton repose morte, 
Mais aucun pas plus loin. — Henri, ne plus le voir! 
Tu pars... Si je pouvais te suivre ! 

FAUST. 

II faut vouloir, 
Vois. Je viens de t'ouvrirla porte. 

MARGUERITE. 

Je ne dois pas sortir. J'ai perdu toüt espoir. 
Fuir? A quoi bon? Partout epiee, outragee, 

Cest dur de mendier son pain ; 

Puis Tetranger, le froid, lafaim. 
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Puis la conscience charg^e... 
Ils me reprendront ä la iin. 

FAUST. 

J e reste pr^s de toi. 

MARGUERITE. 

Vite, vite, de grice 
Tire ton pauvreenfantde Teau! 
Pars. On remonte le ruisseau 
Jusqu'au petit pont. On le passe, 

On entre dans le bois. Puis, ä gauche, T^tang, 
Une planche... Oh! la mort le gagne... 

II veut se soulever... lutte en se debattant... 

Sauve-le I 

FAUST. 

Calme-toi, viens. En pleine campagne, 
En trois pas, nous serons tous deux. 

MARGUERITE. 

v^e n'avons-nous dejä travers^ la montagne I 
Je n'aurais pas k voir ce spectacle hideux : 

Ma m^re est lä sur une pierre... 

Un frisson court dans mes cheveux... 

Lk sur une pierre est ma m^re 
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Branlant la t^te, vois-tu bien ? 

Aucuri signe, aucun geste, rien. 

Sa t^te est lourde, eile se ploie. 
Las I eile a tant dormi qu'on ne peut T^veillen.. 
Elle dormait pour nous laisser a notre joie... 
Ah I c'etait le bon temps ! 

FAUST. 

Si j'ai beau supplier, 
Je t'emm^ne de force, 

MARGUERITE. 

Oh! non, pas de contrainte! 
Je n'en soufFre point, Laisse-moi ! 
Pourquoi cette mortelle etreinte! 
N'ai-je pas assez fait pour toi } 

FAUST. 

Le jour point. Ch^re enfant ! Mon supplice est atroce. 

MARGUERITE. 

C«e jour, c'est le jour, c'est mon dernier jour ; 
C'eüt ete pourtant le jour de ma noce I 
Oh 1 ne leur dis rien de mon pauvre amour ! 
Adieu ma couronne, on me Ta defaite. 
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Nous nous reverrons, mais pas ä la föte. 

Que vois-je lä bas ? 

La foule s'entasse, 

On ne Tentend pas ; 
Elle a tout couvert, la rue et la place, 
Et la cloche sonne. Entends-tu le glas ? 
L'arr^t est rendu; je suis condamnee... 
Ils m'ont garrottee; ils m'ont entrainee. 

Voici Techafaud; 

La foule s'arr^te. 
Chacun sent au cou le froid du couteau 

Tombant sur ma tete. 
Le monde est muet comme le tombeau. 

FAUST. 

üh ! pourquoi suis-je n6 ? 



MfiPHISTOPHELES parah au dchors. 
MEPHISTOPHELES. 

Alerte ! U faut vous taire 
Et vous hä.ter, sinon tout est perdu. J'entends 
Pi^tiner mes chevaux. L'aube nait. II est temps. 
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MARGUERITE. 

Mais qu'est-ce donc qui sort de terre ? 
Lui ! lui ! Chasse-le donc, mon Dieu ! 
Que vient-il faire en ce saint lieu ? 
C'est moi, moi qu^il veut ! 



FAUST. 



Tu dois vivre.,. 



MARGUERITE. 



Oh 1 c'est ä toi que je me livre, 
Justice de Dieu ! 



f \ 



MEPHISTOPHELES 4 Faust. 

Viens, sans quoi 
Je vais te laisser lä pres d'elle. 



MARGUERITE. 

r ^re, je suis ä toi, rien qu'ä toi. Sauve-moi \ 
Saints anges qui m'avez autrefois protegee, 
Faites autour de moi comme un Celeste abri \ 
Henri, tu me fais peur, va-t'en... 



382 



LE FAUST DE GOETHE. 



MEPHISTOPHELES. 



Elle est jugee. 



VOIX D EN HAUT. 



eile est sauvee ! 



MEPHISTOPHELES 4 Faust. 



A moi, fuyons ! 



VOIX DE L INTERIEUR, s'ivanouissant. 



Henri ! Henri I 





NOTES 



1. On a choisi, pour cette traduction, le vers libre : c'est 
celui qui rend, avec le plus d'exactitude et d'aisance, le sens, 
le ton et le rhythme de roriginal. On a supprim^ le Prologue 
sur le thidtre^ qui pr^cdde le Prologue dans le ciel ; ce hors- 
d'oeuvre n'a plus d'intdröt aujourd'hui. 

2. Le Macrocosme : le grand monde, le monde en grand, 
Tensemble des diflfi^rents mondes, Tunivers, par Opposition au 
Microcosme y le petit. monde, le monde en petit, Thomme. 

3. U Esprit de la terre^ PEsprit du monde dl^mentaire, 
peut-ltre la Nature elle-mime. 

4. Le Famulus j en Allemagne, est un dtudiant d'un cer- 
tain age, servant de domestique au professeur qui le löge, le 
nourrit et Finstruit gratis. 

5. Le Lion rouge^ la Fleur de lis, Iz-jeune Reine ^ etc.; Jar- 
gon d'alchimie. 

6. Clavicula Salomonisy livre de magie. 

7. La Conjuration des quatre^ c'est-ä-dire contre les 
quatre espdces d*esprits : ceux qui habitent le feu (sala- 
mandres)^ Teau (ondines)^ Tair (sylphes)^ et la terre {gnomes), 
Uincübe^ dont il est question plus bas, est le kitin du foyer, 
celui qui donne des cauchemars. 
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8. Le Pied de SorcierCj Drudenfuss en allemand, le Penta- 
gramme en grec, esc une figure formte de cinq angles et qui, 
cracde sur le seuil d^une maison, en ^loignaic les sorci^res ec 
les mauvais esprics. 

9. Cetce seine esc im c non-sens humoriscico-dramacique t 
(le moc esc de Gceche lui-mdme), oü les commencaceurs ont 
vu des ^pigrammes concre la cuisine licc^raire du cemps c la 
soupe des gueux », contre la messe, la Trinkt, Tarithmo- 
mancle, etc., etc. 

10. Cantique des cantiques^ IV, 5; VII, 3. 

11. .La Nuit de Walfurgis (en fran^ais, de saince Vau- 
bourg) esc la premiäre nuit de mai, pendanc laquelle les sor- 
ci^res vonc faire leur sabbac dans les moncagnes du Harz, sur 
le sommec du Brocken ou Blocksberg, prÄs du village de 
Sekirke ec de la vall^e d'Elend. 

12. Baubo, nourrice de C^rds dans Tancienne mychologie, 
esc ici le Symbole de Timpudeur. L'Ilsenscein esc un rocher de 
Brocken. La scdne fancastique courne biencöc en Satire licc^- 
raire : les ' critiques impuissancs, les ^crivains accardds, les 
demi-calencs sonc vaguemenc raillds dans cecce ascension de 
sorciers ec de sorci^res. — Voland esc un des noms du diable; 
il signifie s^ducceur, ec on Toppose ä Heilandy sauveur. — Le 
Geniral figure, dic-on, Dumouriez ou Lafayecce. — Läith, 
d'apräs une legende de Rabbins, avaic dc^, avanc Eve, la 
femme d^ Adam ; mais^ nde comme lui du limon de la cerre, 
eile ne vouluc pas se soumeccre ä lui ec s'envola. Elle figure 
ici, dic-on, les jeunes juives qui, au cemps de Goeche, se 
mÄlaienc de querelles liccdraires. — Le Proktophantasmiste^ 
c'esc Nicolai, critique rationalisce,. ennemi du surnacurel, 
crds-insolenc, cres-bavard ec passablemenc inepce. Ce Nicolai, 
soufiranc d'h^morrho'ides dans sa maison de Tegel, fuc gudri 
par une application de sangsues. f Mais il euc le malheur, 
dans sa convalescence, d'avoir des hallucinacions, ec Fimpru- 



dence de donner leciure, en pleine academie, d'un mämuire 
oii il disseriaii sUr les apparidons des espriis. i De \k le 
tiom arisiophanesque que Gosche a forgä pour lui. On en 
trouvera Vitymohgie dans les diciionnaires grecs (F. Blan- 
che!, le Faust de Goethe. Strasbourg, 1860). Nicolai avait 
6ait im Voyage en Europe en douze voliimes, dirig^ contre 
les j^suites. 

13. Oa supprime, icl, les derniers vers de cette sc^e, qui 
ne serrent qu'i pr^parer un intermede qui ne serait plus 
goütä ni compris : les Noces d'or d'Obiron et de Tilania. 
La fin de la Nuii de ß'alpurgis, cette vision soudaine de 
Marguerite, dont Faust est assailli, se relie admirablament & 
la sc^ne qui suii entre Faust et M^phistophölös , et qui est 
en prose dans la traduction comms dans l'original. 
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